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PRÉFACE. 



L’indulgence avec laquelle le public a 
accueilli sous sa première forme l’ouvrage 
dont je publie aujourd’hui la seconde édi- 
tion , m’a engagé à en revoir avec soin 
toutes les parties. Aussi n’est-ce pas seu- 
lement une nouvelle édition que j’offre 
au lecteur, mais un ouvrage entièrement 
refotidu. J’ai profité de toutes les critiques, 
soit pour changer ce qu’on blâmoit avec 
justice, soit pour*rectifier les expressions 
qui avoient paru équivoques. J’ai fait un 
examen sévère des assertions qu’on a 
attaquées comme erronées; j’ai remonté 
aux sources pour trouver la vérité, et je 
n’ai pas balancé à lui rendre hommage, 
en corrigeant ce que j’ai trouvé inexact 
dans mon premier travail; mais quelque- 
fois aussi j’ai cru devoir persister dans ma 
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m(jDière de voir. Comme la nature de ce 
livre ne me permettoit pas d’entrer dans 
des c(iscussions polémiques, je me suis 
contenté, dans ce dernier cas, dénommer 
les autorités sur lesquelles je fonde mon 
opinion. Tel est le motif de quelques 
citations qu’on trouvera dans les deux 
Traités que renferme ce volume. J’en 
aurois considérablement augmenté le 
nombre, si j’avois voulu donner la no- 
menclature des ouvrages que j’ai con- 
sultés. 

» 

l’arls, le i5 mai 
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• 1 

INTRODUCTION. 



Le mot de nation peut être pris dans trois 
acceptions différentes. Tantôt il désigne tous 
les habitans d’un même pays , compris dans des 
limites naturelles, quels que soient l’origine 
et le langage de ces habitans. C’est ainsi que 
tous les peuples au-delà des Alpes sont appelés 
Italiens , et tous les habitans de l’Helvétie 
Suisses, quoique soumis à divers gouverne- / 
mens, issus de divers peuples , et parlant diffé- 
rens idiomes. Cette signification du mot de 
nation peut être appelée géographique. 

Dans un sens politique ou historique on 
appelle nation l’ensemble des peuples qui 
forment la même association politique, qui 
sont soumis au même gouvernement, régis 
par les mêmes lois, etc. C’est ainsi que les 
Piémontois et les citoyens des villes Ilanséa- 
liques sont compris sous la dénomination de 
François; c’est dans ce même sens que jus- 
qu’en lySS les Lorrains, et jusqu’en lygS les 
habitans du pays de Montbéliard étoient 
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regardés comme Allemands, quoiqu’ayant la 
même origine et parlant la même langue que 
les François. 

Une troisième acception du mot de nation, 
qu’on pourroit nommer sa signification généa- 
logique ou plutôt génethlique , est celle qui se 
rapporte uniquement à l’origine des peuples, 
sans égard au pays qu’ils habitent et au gou- 
vernement auquel ils sont soumis. C’est ainsi 
que la caste dominante en Livonie est alle- 
jnande , que les habitans de la Volhynie russe 
sont Polonois , et que ceux du pays de Vaud 
sont François. 

En se renfermant dans les deux premières 
significations , on voit que les nations ont 
éprouvé de grandes et fréquentes révolutions. 
Des peuples nombreux ont changé de domi- 
ciles J les Lombards , d’origine germanique , 
après plusieurs -migrations , se sont fixés en 
Italie; les Goths, qui, dans le quatrième siècle 
de notre ère, habitaient vers les bouches du 
Danube-, se retrouvent, au cinquième siècle, 
en Italie et en Espagne , et aujourd’hui en 
Suède; les Anglois , originaires du Holstein, 
sont maîtres de la Bretagne ; et une partie des 
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II 



Slaves vit aujourd’hui au milieu des Alle- 
mands. 

Sous le rapport politique, les vicissitudes 
qu’essuient les nations sont plus fréquentes 
encore. Tour à tour les Livoniens ont été Polo- 
nois, Suédois et Russes ; et, dans l’espace de 
peu d’années , nous avons vu les habitans d’un 
coin de l’Allemagne (l’Ostfrise), de Prussiens 
devenir d’abord Hollandois, et ensuite Fran- 
çois. 

Il n’en est pas de même de la troisième signi« 
fication du mot de nation. Chaque nation 
tient de son origine un caractère distinct qui 
ne s’efface qu’à la suite de longues révolutions, 
et après le cours de. plusieurs siècles. Il faut 
des circonstances extraordinaires pour que 
deux peuples différens, habitant le même pays 
ou soumis au même gouvernement, se con- 
fondent et s’amalgament tellement qu’on ne 
reconnoisse plus les traces de leur origine et 
qu’on puisse les regarder comme appartenant 
à une même nation. Aussi de trente-quatre 
peuples environ qui couvrent la surface de 
l’Europe , on n’en trouve que six ou sept qui , 
composés du mélange de diverses nations, ont 
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tellement perdu leur caractère primitif, qu’on 
ne sait laquelle de ces nations on doit regarder 
comme la souche principale d’où ils dérivent 
leur origine. 

La géographie et la politique fournissent des 
points de vue sous lesquels il est facile de 
ranger cette diversité de nations : -une con- 
noissance superficielle de l’histoire peut quel- 
quefois suffire pour établir cette classification; 
niais il est généralement plus difficile de re- 
monter à l’origine des nations , et d’assigner 
à chacune la place qu’elle doit occuper dans 
l’ordre généalogique. Le temps ne nous a pas 
conservé tous les monumens nécessaires pour 
reconnoître les peuples après tant de révolu- 
tions qu’ils ont souffertes , ni pour les suivre 
dans leurs migrations fréquentes. Mais, nonobs- 
tant tous les changemens , il leur reste presque 
toujours un trait caractéristique et particulier 
qui indique leur origine. Ce trait distinctif, 
que ni la suite des siècles, ni les variations des 
gouvernemens , ni le mélange des races ne 
sauroient entièrement effacer; c’est la liANOUE. 
On peut regarder comme un axiome incon- 
testable que tous les . peuples qui parlent 
soit la même langue , soit des langues ayant 
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entre elles une analogie caractéristique, non 
seulement par l’identité des mots, mais sur- 
tout par celle des formes grammaticales et de 
la construction , ont originairement formé la 
même nation , quel que soit l’intervalle qui 
sépare aujourd’hui leurs demeures, ou la 
différence qu’on remarque entre leurs moeurs 
respectives. 

Rechercher cette analogie est un objet très- 
intéressant pour l’histoire ; mais , pour parve- 
nir à la vérité, il faut parcourir une route 
semée d’écueils, au milieu desquels on court 
fréquemment risque d’échouer, si la lumière 
de la philosophie ne prête pas ses secours. En 
s’abandonnant, sans ce guide sûr et fidèle, aux 
charmes que ‘cette étude offre à l’imagination, 
on tombe facilement dans les rêveries de l’éty- 
mologie, et l’on finit par perdre le fil qui peut 
seul conduire à travers le labyrinthe où l’on 
s’est engagé. Beaucoup de mots analogues par 
la forme se retrouvent dans les langues de 
peuples entre lesquels il n’existe plus aucun 
rapport, soit que l’imitation des sons natufels 
ou le hasard ait produit çes consonnances ,‘ 
comme entre le latin et le finnois, soit que 
ces mots proviennent de langues primitives 
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dont il nous est impossible de suivre la filia- 
tion : telle est l’espèce d’identité que l’on re- 
marque' entre l’allemand et le persan, et qui 
paroît prouver que les racines de ces deux 
langues sont sorties d’un même fond, à une 
époque où les Celtes, les Germains et les 
Thraces, trois peuples dont descend proba- 
blement toute la population de l’Europe , 
n’avoient pas encore abandonné l’ancien ber- 
ceau du genre humain 



* Les recherches de quelques philologues modernes 
prouvent que non seulement les langues germaniques et 
le persan , mais aussi le grec et le latin, descendent 
d’une souche commune , l’ancienne langue indienne dite 
samsçrite. C’est M. F. Schlegel surtout , qui , dans son ou- 
vrage intitulé , Uber die Spracfie und fVeisheit der Indier, 
Heidelberg, 1808, in-8.°, a démontré jusqu’à l’évidence 
cette ressemblance de la langue samscrite avec le persan , 
le grec , le latin et l’allemand. Il a fait voir que cette ana- 
logie ne se trouve pas seulement dans un très-grand nombre 
de racines évidemment prises du samserit , mais , ce qui 
est bien plus décisif, qu’elle existe dans la structure 
intérieure , dans la flexion des cas de la déclinaison , dans 
la formation des personnes et des temps de la conjugaison , 
dans la composition des mots an moyen des particules , 
dans les syllabes dérivatives, etc. {Voyez Appendice I, à la 
fin de ce tableau.) M. remarque que le samserit 

a plus d’analogie avec le dialecte de la Basse-Allemagne 
qu’avec celui de l’Allemagnc-Supérieure, M. Malte-Brun , 
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Les mots les plus propres pour établir l’iden- 
tité ou la diversité des langues, sont les nombres, 
les pronoms, les verbes auxiliaires, les mots 
qui désignent les diverses parties du corps 
humain , les ustensiles et meubles les plus 
nécessaires dans la vie sociale , l’habillement , 
les rapports de parenté , les corps célestes et les 
phénomènes de la nature. Ce sont ces mots 
surtout qui, à travers les siècles et les révo- 
lutions, ont ordinairement conservé quelque 
trace de leur forme primitive , et un caractère 
d’originalité qu’aucun mélange de races n’a pu 
entièrement effacer. Après ces mots pour ainsi 
dire primitifs et fondamentaux, ce sont en 
général les racines qui indiquent l’origine 
commune des langues; mais souvent leur iden- 
tité est cachée sous des formes extérieures 
dissemblables , sous une orthographe diffé- 
rente , dont il est nécessaire de dépouiller les 
mots , pour les réduire à cette forme originaire 
qui en constitue le véritable caractère. C’est 
dans cette opération surtout qu’il faut se tenir 
en garde contre les prestiges de l’imagination, 

qui à beaucoup d’autres connoissances réunit celle des 
idiomes scandinaTes, m’a dit qu’elle est bien plus pro- 
noncée encore entre le samscrit et la langue islandoise de 
VEdda. 
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Les racines ne sont pourtant ni le seul ni le 
principal caractère qui puisse faire reconnoître 
l’identité de différentes langues. Il en existe un 
qui le prouve d’une manière plus sûre encore; 
c’est la conformité dans la structure des langues, 
dans les flexions et les changemens par lesquels 
se forment les cas et les nombres des décli- 
naisons , le degré de comparaison des adjec- 
tifs , les personnes et les temps des verbes ; en 
un mot, dans toute la partie de la grammaire 
qui s’occupe des formes des mots plutôt que de 
la construction des phrases. 

L’objet du tableau suivant est de classer les 
peuples qui habitent l’Europe , d’après les 
langues qu’ils parlent, et de remonter ainsi à 
leur origine. Quelques-uns d’entre eux, tels 
que les nations germaniques et slaves, des- 
cendent de races que nous sommes obligés de 
regarder comme primitives, parce que les 
moyens nécessaires pour reconnoître les 
souches qui leur étoient communes avec 
d’autres peuples, nous manquent entièrement. 
Les peuples, au contraire, que nous trouvons 
dans les contrées qui ont été le principal théâtre 
des migrations dont le cinquième siècle nous 
présente l’étonnant spectacle, n’ont pas une 
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ori^ne si pure : elles doivent leur naissance 
au mélange de plusieurs nations; leurs langues 
composées des divers idiomes de ces peuples, 
ne peuvent prétendre ni à la gloire d’une haute 
antiquité , ni au caractère d’originalité des 
langues primitives. Elles ne peuvent pas s’enor- 
gueillir d’avoir donné le jour à ces filles nom- 
breuses qui jettent tant d’éclat sur la vieillesse 
des langues primitives. 

Telle est la langue Françoise. Son origine n’est . 
ni pure ni illustre; sa naissance date des siècles 
modernes; mais elle est amplement dédommagée 
des avantages qui lui manquent du côté de l’an- 
tiquité, par l’harmonie et la clarté qui font son 
caractère distinctif. Si elle n’a pas produit 
d’autres langues, elle a fourni une foule d’écri- 
vains éloquensdont les ouvrages immortels, non 
moins puissans que les événemens politiques, 
lui ont donné en Europe une supériorité qu’au- 
cune des langues plus anciennes qui y sont en 
usage ne sauroit lui contester. 

Pour établir nos divisions, nous suivrons 
les principes, et, nous devons l’avouer, quelque- 
fois aussi les hypothèses de plusieurs savaris 
étrangers, parmi lesquels nous ne nouimerons 

2 
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ici que MM. Gatterer^ Schlœzer, et surtout 
MM. Adelung et Vater. C’est dans leurs ou- 
vrages que ceux qui s’occupent de ces sortes 
d’études trouveront les preuves détaillées des 
faits que nous avançons , ainsi que la discussion 
des opinions diverses auxquelles quelques-uns 
de ces faits peuvent donner lieu. Lorsque ces 
auteurs ne sont pas d’accord entre eux , nous 
avons adopté le système qui nous a paru le 
plus vraisemblable; quelquefois, lorsque chez 
.nous le doute l’emporte , nous rapportons les 
diverses opinions. 
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Trente -QUATRE peuples habitent l’Europe. 

En allant de l’occident àl’orient et au nord, puis 
retournant de là au midi, nous les trouvons 
dans l’ordre suivant : les Portugais, les Espagnols, 
les Basques, les François, les Bas^Bretons, les 
Anglais , les Galois , \es Ecossais, les Irlandais, 
les Hollandais et Flamands, les Allemands, les 
Danois, les Islandais, les Norwégiens, lesN uédois, 
les Lapons, les Finnois, les Esthoniens, les Lives, 
les Russes, les Lettons, les Polonais, les Lusaciens, 
les Bohémiens , les JFalaques , les Turcs , les 
Grecs, les Albanais, les Hongrois, les Servions, 
les Croates, les fVendes, les Grisons, et les Ita- 
liens, sans compter trois peuples qui, quoique 
répandus dans une partie de l’Europe , lui sont 
restés étrangers: les Juifs, les Arméniens, et 
les Zingari. 

En regardant conuue la même nation tous les , 
peuples dont la langue indique une origine com- 
mune, on peut comprendre ces trente - quatre 

2 * 
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nations en douze classes ou grandes familles. Ce 
sont les Basques, les Celtes, les Cimbres, les 
Germains, tant Teutons que Scandinaves; les 
peuples d(5nt les langues viennent du latin; les 
Slaves, les Grecs , les Turcs, les Lettons, les 
Finnois, les Hongrois et les Albanois. C’est dans 
cet ordre que nous allons en parler. 
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I. Les Basques ou Biscaïens ( Escualdunac), 
en espagnol Bascongados. 

Les Basques, un des plus anciens peuples de 
l’Europe, descendent probablement des Geltibé- 
riens ou des Cantabriens, dont l’origine se perd 
dans la nuit des temps. Il paroît que ces Cellibé- 
riens, nés d’un mélange d’Ibériens et de Celtes, 
avoient une origine commune avec les Aquitains, 
qui, du temps de César, occupoient la Gaule 
méridionale. Le nom de Vascones est déjà connu 
de Pline ; ce n’est pourtant pas celui que se donne 
ce peuple lui-même : il s’appelle Escualdunac^ 
et sa langue Euscara. On trouve les Basques des 
deux cotés des Pyrénées, en France et en Espagne. 
Ils parlent une langue primitive et étrangère à 
toutes celles qu’on connoît, à l’exception de 
quelques mots latins et germaniques; ces mots 
y ont sans doute été introduits par les Romains 
qui, sans pouvoir subjuguer les Celtibériens , 
eurent avec eux des relations fréquentes , et par 
les Visigoths qui envahirent l’Espagne dans le 
cinquième siècle. Ceux-ci , lors de l’irruption des 
Arabes, réussirent à fonder, dans les montagnes 
de la Biscaye , divers petits états qui maintinrent 
constamment leur indépendance et devinrent le 
berceau de la monarchie espagnole. 
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La langue basque se divise en quatre dialectes : 
1 ,® le biscaïen {biscaina, autrigonica), dans les 
environs de Bilbao; 2 .® celui de Guipuscoa, dit 
•vardulicaj 3.® celui de la Haute-Navarre et du 
pays d’Alava; 4*“ celui de la Basse -Navarre et 
des pays de Labour et de Soûle, vulgairement 
nommé gascon, dénomination que les Basques 
regardent comme injurieuse. 

Ce qui caractérise surtout cette langue, c’est 
la richesse de sa conjugaison , qui non seulement 
exprime la signification active et passive des 
verbes, mais aussi des nuances pour lesquelles 
les autres langues emploient une réunion de plu- 
sieurs verbes ou des phrases entières. La conju- 
gaison des Basques a, dit-on, jusqu’à onze modes' , 
et plusieurs temps présens, passés et futurs ’. 

* Les onze modes de la conjugaison basque sont 
désignés par les grammairiens à l’aide des dénominations 
suivantes : Indicalivu» , Consuetudinarius , Potentialia , 
Voluntarius, Coactus , Necesaarius, Imperativus , Sub- 
junctivus , Optatwus, Pœniludinarius et Jnjinitivus. 

* Un homme célèbre , frère d’un homme plus célèbre 
encore , M. Guillaume de Humboldl, a fait une étude 
particulière de la langue basque. Lorsqu’il publiera ses 
recherches , on sera à même d’apprécier une langue très- 
peu connue , et que les exagérations de quelques admi- 
rateurs fanatiques, qui y ont vu la langue primitive du 
glohe , n’ont pas encouragé nos sav ans à étudier. 
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Très-peu de points de Thistoire ancienne sont 
aussi obscurs que l’origine et l’histoire des Celles. 
Les anciens, en général très-mauvais géographes, 
appeloient de ce nom tous les peuples compris 
entre la mer Atlantique, la Vislule et les Alpes. 
Des savans modernes , enflammés par leur zèle 
pour la gloire de leurs ancêtres , ont bâti , 
sur l’histoire des Celtes, des systèmes qu’une 
saine critique et une étude approfondie des 
langues n’ont pas eu de peine à renverser. Voici 
le peu de faits qui paroissent prouvés. 

Les Celtes s’appeloient Gail ou Gacl, mot dont 
les Grecs ont fait Keltes, et les Romains GalU. 
Originaires de l’Asie, ils sont venus, à une époque 
antérieure à celle où commencent nos connois- 
sances historiques sur le nord de l’Europe, s’établir 
dans le pays qui, d’après eux, a été nommé les 
Gaules, dans les îles Britanniques, dans une partie 
de l’Italie, et dans les contrées bordées au nord 
par le Danube , au sud par les Alpes, et à l’ouest 
par la Pannonie ; c’est-à-dire dans la Suisse , la 
Souabe, la Bavière, les Grisons, et l’Autriche 
d’aujourd’hui. C’est, à ce qu’il paroît, en suivant 
les Ibériens sortis, comme eux, d’Asie, et en 
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remontant la rive droite du Danube, qu’ils sè 
sont avancés vers l’occident. Les Ombriens et les 
Ausoniens ou Opices, et peut-être les Etrusques, 
en Italie; les Taurisques, appelés par la suite 
Noriques, les "Vindéliciens, les Rhétiens et les 
Helvétiens, étoient des peuples celtiques; mais 
c’est dans la Gaule que ces peuples fixèrent leur 
séjour principal. Cependant, du temps de César, 
ils étoient réduits aux pays situés entre la Marne, 
la Seine et la Garonne, le nord de la France 
d’aujourd’hui étant alors occupé par les Belges, 
et le sud par les Aquitains. 

La langue celtique est une langue primitive, 
entièrement differente de la germanique; mais il 
ne nous en est parvenu aucun monument com- 
plet, et nous n’en connoissons que des mots isolés. 
Nous verrons plus bas par quels événeraens cette 
langue a entièrement cessé d’étre en usage dans 
la Gaule, où elle s’amalgama avec celles des vain- 
queurs de ce pays. Aujourd’hui elle existe encore 
dans deux dialectes, en Irlande et en Ecosse. 

L’île Britannique a reçu sa population de la 
Gaule , et voici à quelle occasion. Le nord de la 
Gaule étoil habité par des Celtes, nommés Bre- 
tons. Ils en furent chassés par les Belges, peuple 
germanique, dont nous parlerons plus bas: les 
Bretons passèrent alors la mer, et se fixèrent dans 
nie qui jusqu’alors étoit nommée Albion (pays 
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élevé). C’est d’après eux que ce pays prit le nom 
Ae' Bretagne Ces Bretons ne restèrent pas long- 
temps possesseurs tranquilles de leur île; les mêmes 
Belges qui les avoient chassés du nord de la Gaule, 
les suivirent au-delà des mers. Alors les Bretons 
se retirèrent dans le nord de l’île , et en Irlande. 
C’est d’eux que descendent les Irlandois d’aujour- 
d’hui et les Ecossois, seuls restes purs des anciens 
Celtes. 

1. Les Irlandois (Irish). 

L’île d’Irlande, dans la langue du pays, porte 
le nom d’Eirin ou d’Erin {âîEiry ouest, et in, île), 
dont les Romains ont fait Hibernia. Cette langue 
s’appelle, jusqu’à nos jours, la langue erse. Les 
Bretons-Celtes, qui probablement se réfugièrent 
dans celte île, lors de la révolution dont nous 
venons de parler, et dont descend la majorité de 
ses habitans, furent désignés par l’épithète de 
Scots ou S cuits, c’est-à-dire fuyards ou émigrés, 
et ce nom n’a cessé de désigner les habitans de 
l’Irlande qu’au dixième siècle. Dans le huitième , 
ils furent convertis au christianisme , et ce pays 
devint le siège des lumières et des sciences, par 

’ Observons cependant que , quoique ce que nous disons 
icj soit fondé sur de grandes probabilités et sur l’analogie, 
cela n’est pourtant pas rigoureusement prouvé. 
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le refuge qu’y cherchèrent beaucoup de prêtres 
des autres pays de l’Europe alors bouleversés 
et saccagés par les barbares. L’Irlande vit naître 
les saints luLsionnaires qui, dans le septième 
siècle , portèrent dans les Gaules et en Al- 
lemagne les lumières du christianisme : tels 
furent saint Gai, saint Columban, saint Kilian , 
saint Eméran, etc. Ce commencement de civi- 
lisation se perdit en Irlande, depuis le neuvième 
siècle, que les Normands s’y établirent. Au com- 
mencement du douzième, ces barbares furent 
expulsés, et il se forma, dans l’île, des royaumes 
indépendans, qui ne cessèrent de se l'aire la 
guerre , jusqu’à l’époque où ils furent soumis par 
les Anglois , qui commencèrent à se fixer en 
Irlande en 1176. 

La langue erse, à la culture de laquelle la 
domination angloise n’a pas été favorable, est', 
dit-on, sur le point de s’éteindre tont-à-fait, 
et de faire place à la langue des conquérans, 
maîtres de l’île. 

2. Les Écossais (Galics). 

Les Bretons- Celtes qui, lors de l’invasion des 
Belles , se réfutèrent dans le nord de l’île , 
furent appelés Calédoniens ou Gaulois des mon- 
tagnes (de Gael, Gaulois, et don, montagne). Ils 
firent par la suite de langues guerres aux Romains. 
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clans lesquelles ils furent presque entièrement 
exterminés. 

Après la retraite des légions romaines, leur pays 
fut envahi, au commencement du sixième siècle, 
par les Scots d’Irlande, dont une partie, après 
avoir repassé le canal de Saint-George , vinrent 
se fixer dans le nord-ouest de l’île, à côté des 
Pietés (c’est-à-dire brigands), autre peuple celte 
qui demeuroit au nord-est. Dès-lors cette partie 
de l’île fut nommée Scotia minor ou nova. 

Dans le neuvième siècle, un roi de ces Scots 
ou Bretons-Geltes subjugua les Pietés, et réunit 
les deux états sous le nom de Scolland, dont on a 
fait Ecosse : depuis ce temps, la partie des Celtes 
restés en Irlande cessa d’être appelée Scots ou 
Ecossois : ce peuple prit le nom d’Irlandois, 
d’apres lepays qu’ils habitoient. Lorsque, quelques 
siècles après, les Anglois s’emparèrent de la partie 
méridionale et orientale de l’Ecosse, la langue 
erse ou galoise y disparut successivement pour 
faire place à la langue angloise; mais la première 
s’est maintenue jusqu’à nos jours dans la partie 
montueuse du nord ouest, appelée Highland en 
anglois, et Albanich en erse. Le dialecte qu’on y 
parle est plus pur, c’est-à-dire moins mêlé de mots 
étrangers que celui des Irlandois; mais il se 
ressent davantage de la barbarie dans laquelle ce 
pays a été plongé pendant une suite de siècles. 
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C’est dans cette langue galoise de la Haute- 
Ecosse que sont composés les morceaux de poésie 
qui ont servi à Macpherson pour la fabrication 
de ses poëmes d’Ossian 

* Depuis l’année 1766 , que James Macpherson publia à 
Londres ses Poems of Ossian, on a beaucoup disputé 
sur l’authenticité de ces poésies. La chose paroit décidée 
aujourd’hui par les recherches que la iiociété établie à 
Edimbourg sous le titre de Uighland Society of Scotland , 
chargea un comité de faire sur ce sujet, au commencement 
du dix-neuvième siècle. Le rapport présenté au nom de 
ce comité , par son président Mackenzie , fut imprimé en 
i8o5. En voici le résultat : Il existe parmi les habitans de 
la Haute-Ecosse des manuscrits de poésies ossianiques , 
mais ils sont en petit nombre et modernes \ iis ont con- 
servé aussi une tradition sur un grand héros nommé Pion 
na Gale et son fils Ossian. Des poésies attribuées à ce 
dernier circulent parmi les Écossois ; ces poésies sont nom- 
breuses et contiennent de grandes beautés, mais rien ne 
prouve leur haute antiquité, et l’on n’a pu découvrir celles 
que Macpherson a traduites , quoiqu’on eu ait trouvé qui 
leur ressemblent. Il paroît donc que cet écrivain a traité 
avec une grande liberté les matériaux qu’il avoit pu re- 
cueillir. 11 eu usa d’abord moins librement pour le poëine 
intitulé Pingal; mais il devint plus hardi par la suite. 
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III. Peuples Cimbriques. 

Les Cimbres onKjmri, peuple germanique, 
s’établirent , plusieurs siècles avant J. C., dans le 
nord de la Gaule ; les Celtes les appelèrent alors 
Belges, c’est-à-dire habitans d’un pays-bas. Il • 
paroît que c’est à cause de cette invasion que 
les Celtes du nord de la Gaule passèrent dans 
l’île Britannique ; mais il doit en être resté un 
grand nombre dans leurs anciennes demeures. 

Par le mélange de leur langue avec celle de 
leurs conquérans, il s’est formé une troisième 
langue, également composée des idiomes cel- 
tique et germanique, mais tellement différente 
de chacun d’eux, qu’il résulteroit une grande 
confusion dans l’étude de l’histoire et des langues, 
si , à côté des Celtes et des Germains, on n’admet- 
toit une troisième nation, qui est celle des Cimbres 
dont nous parlons. Quelque temps avant Jules- • 
César, une partie de ces Cimbres ou Belges 
se rendirent en Bretagne , forcèrent les Bretons 
de se retirer dans le nord de l’île et en Irlande , et 
s’emparèrent de la partie nommée aujourd’hui 
spécialement Angleterre. Ce sont là les Bretons 
auxquels Jules-César fit la guerre; mais ce n’est 
sans doute qu’en se conformant à un usage intro- 
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duit dans l’île qu’il les appelle ainsi; nous venons 
de voir qu’ils étoient Ciinbres de nation ; ils ne 
portèrent le nom de Bretons que comme maîtres 
de la Bretagne, qu’ils avoient conquise sur les 
véritables Bretons, qui étoient Celtes. 

Dans le premier siècle de notre ère, ces nou- 
veaux Bretons furent soumis par les ]\oinains , 
sous la domination desquels ils restèrent pendant 
quatre cents ans. Lorsque, dans le cinquième 
siècle, les empereurs retirèrent leurs légions de 
la Bretagne, les habitans, ne pouvant plus se 
défendre contre les Pietés et les Scots, appe- 
lèrent à leur secours les Saxons et autres tribus 
de la Basse - Germanie , leur ancienne patrie. 
Ceux-ci répondirent à l’invitation; ils débar- 
quèrent en Bretagne et repoussèrent les Pietés et 
les Scots; mais ils s’emparèrent en même temps 
du pajs de ceux qu’ils étoient venus défendic. 
Ils les firent refluer vers les provinces de Galles 
et de Cornwallis ou Cornouailles; quelques-uns 
de ces Bretons trouvèrent mojen de s’embarquer 
et de se réfugier dans le pays d’Armorique, qui 
de là a pris son nom de Bretagne ou Petite - 
Bretagne. C’est dans ces trois provinces, c’est-à- 
dire dans les pay s de Galles et de Cornouailles et 
dans la Basse -Bretagne, que se trouvent encore 
les descendans des Cimbres, et que s’est conservée 
leur langue en deux dialectes. 
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i.Habilans des pays de Galles et de Cornouailles 
' (Kjmri.) 

C’est improprement qu’on nomme quelquefois 
breton le langa<;fe de ces peuples; nous avons vu 
que les vrais descendans des Bretons -Celtes se 
trouvent en Écosse et en Irlande, et que ce nom 
a été appliqué abusivement aux Gimbres. Celui 
de Galles ( Wales) a été donné à ce pays par les 
Anglo-Saxons ; il signifie étranger. Les habitans 
eux-mêmes s’appellent Kymri} et c’est de ce mot 
que les Romains avoient fait celui de Cimbres. 

Les Kymri ou Galois ont été soumis dans le 
treizième siècle par les Anglois; mais ils ont 
conservé, jusqu’à nos jours, leur langue dont la 
moitié est d’origine germanique, et l’autre com- 
posée de mots celtiques qu’ils ont adoptés pen- 
dant leur séjour en Belgique , et de quelques mots 
latins qu’ils reçurent des Romains, pendant que 
ceux-ci étoient les maîtres de l’ile de Bretagne. 

2. Bas-Bretons (Breizads.) 

Quoique les Bas-Bretons ne soient pas de véri- 
tables Bretons ou Celtes , mais des Kymri , ils se 
' nommeni B reyzads , comme ayant long-temps 

■' demeuré en Bretagne; néanmoins la dénomina- 
tion de Kymri n’est pas tout-à-fait oubliée parmi y 

i . ' 

! , 

* » ' 

• 'i 

» - %'•* ■ 

• 1 I ' . 1 



52 TABLEAU DES PEUPLES, 

eux. Leur langage est plus mélangé que celui 
des habitans du pays de Galles ; le fond en est 
germanique , avec beaucoup de mots latins et cel- 
tiques; les uns et les autres sont souvent défigurés 
au point qu’on a de la peine à en reconnoître 
l’origine. 

L’hypothèse sur laquelle cet exposé se fonde 
a pour elle le plus haut degré de vraisemblance; 
on conçoit donc dans combien d’erreurs doivent 
tomber , chaque jour, des étymologistes qui, 
étrangers à la connoissance des langues du Nord, 
prennent pour celtique tout ce qu’ils trouvent 
dans l’idiome bas-breton *. 

’ La véritable cause de toutes les erreurs dans lesquelles 
sont tombés les enthousiastes qui ont voulu faire du bas- 
breton la langue primitive de l’Europe , vient de ce qu’ils 
n’ont pas fait attention que cette langue étoit, dès l’origine, 
un mélange de celte et de germanique, et que, pendant le 
séjour des Komains en Bretagne (Angleterre) , ce mélange 
a encore été augmenté de mots latins. Ainsi les racines 
bclgiques et latines qu’on trouve dans le bas-breton , ne 
prouvent nullement que dans une haute antiquité le bas- 
breton ou le celte ont été la langue des pays septentrionaux 
et méridionaux de l’Europe ; il prouve seulement que les 
habitans de la Basse - Bretagne descendent d’un peuple 
d’origine germanique qüi s’est mêlé à des Celtes, et a eu 
des rapports avec les Romains. 
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IV. Peuples Germaniques. 



Le nom de Germains est entièrement inconnu 
aux peuples qu’il désigne. Il leur a été attribué 
par les Gaulois ou Celtes, et signifie probable- 
ment guerriers *. Les Germains se donnoient à 
eux-mêmes le nom de Teut ou Teutsch (ou plutôt 
Theutsch, qui se prononçoit , dont les 

Romains ont fait Teutons, Ce mot signifie nation . 

La dénomination de Germains embrasse ces 
nations nombreuses que, des la plus haute anti- 
quité , nous trouvons établies depuis la rive 
gauche du Danube jusqu’aux extrémités du Nord, 
et entre le Rhin et la Vistule ; ayant pour voisins 
les Celtes à l’occident, et les Sariüates à l’orient. 
Tous ces peuples forment deux grandes familles, 
celle des peuples proprement Teutoniques , et 
celle des Scandinaves. L’origine commune de 
ces deux branches est manifeste -, mais leur sépa- 
ration s’est faite à une époque si reculée, et elle 

* Ger, guer, en gaulois , analogue à l’allemand wehr, 
arme , signifie guerre , mais il reçoit encore plusieurs autres 
acceptions ; man veut dire homme , mais aussi montagne , 
pierre , etc. On pourroit donc conserver du doute sur le 
sens du mot composé , sans le passage suivant de Tacite : 
A victis OB UBTUM inventa nomine. 

3 
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a produit une telle diversité entre les idiomes de 
ces peuples, qu’on seroit tenté de regarder les 
Teutons et les Scandinaves comme deux na- 
tions différentes, si leurs langues, malgré les 
variétés considérables qu’elles présentent , ne 
portoient en même temps un certain caractère 
essentiel qui leur est commun et qui les distingue 
peut-être de celles de toutes les autres nations 
existantes. 

Le caractère dont nous voulons parler est cÊt 
accent tonique ou cette intonation particulière 
avec laquelle les peuples d’origine germanique 
prononcent chaque mot de leurs langues, et par 
laquelle ils marquent tantôt la syllabe radicale 
pour la distinguer de celles qui ne servent qu’à 
la dérivation; tantôt la syllabe qui, sans pré- 
senter la racine , modifie celle-ci au point d’en 
changer ou d’en déterminer la valeur ; tantôt 
enfin la syllabe qui, dans un mot, doit fixer de 
préférence l’attention de la personne à qui le 
discours s’adresse. Voilà un des plus précieux 
avantages des langues du Nord. Non seulement 
le Germain , en prononçant successivement les 
syllabes significatives de su langue, fait naître, 
dans l’imagination de celui qui l’écoute, l’image 
de l’objet qu’il veut produire en lui , mais 
aussi , selon l’intention que lui suggère le besoin 
du moment, il varie la signification du même 
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mot, eu graduant de différentes manières, sui- 
vant leur importance, les syllabes dont le mot est 
composé. Cette prérogative des langues germa- 
niques ne sauroit appartenir qti’à des idiomes 
originaux, à des langues mères ou primitives, 
formées de mots dont chaque membre a sa signi- 
fication particulière 

I. Peuples Teutoniques. 

i. 

Non seulement les peuples germaniques se 
divisèrent , dans la plus haute antiquité, en deux 
srrandes familles , dont chacune existe encore de 
nos jours; mais aussitôt que les Teutons, dont 
nous allons nous occuper en particulier, paroissent ' 
dans l’histoire , on les voit subdivisés en deux 
branches principales , dont les dialectes se sont 
conservés jusqu’à nos jours; on les distingue par 
la dénomination de Haut et de Bas -Allemand 
{^Ober und Niederdeutsch). Il règne entre ces 
deux dialectes une telle différence que l’habitant 
de l’Allemagne supérieure ne comprend pas le 
langage de ses compatriotes du Nord , à moins 
d’eu avoir fait une étude particulière. 

* Nous renvoyons à l’appendice II, à la fin de ce tableau, 
y>u l’on trouvera le développement de cette- remarque sur 
la propriété d’accentuer les mots , particulière aux langues 
Herraauiques. 

5 * 
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Le plus ancien monument du haut- allemand 
est la traduction de la Bible parl’évéque Ulpbilas, 
faite dans le quatrième siècle après J. C. pour les 
Goths, peuple teutonique, qui alors habitoient 
vers l’embouchure du Danube. 

Le bas-allemand est infiniment moins dur que 
l’autre dialecte , mais il est en même temps moins 
perfectionné, et presque entièrement relégué 
paruii le bas peuple. G’étoit.la langue des anciens 
Francs, des Frisons, etc. On le parle dans les 
provinces situées sur la mer du Nord et sur la 
Baltique, eu Westphabe, en Basse-Saxe, dans 
le Holstein , en Poméranie et dans le Brande- 
bourg ; on l’appelle commmunément platt- 
deutsch '. 

'Les peuples d’origine teutonique sont les 
Allemands , les Ilollandois Flamands , et les 
Anglais. 

a. Les Allemands (Deutsche). 

Aucun peuple ne porte, dans sa langue, le 
nom d’Allemands, que, par suite d’un mal- 
entendu, nous donnons à une des nations les 
plus nombreuses du globe. Les seuls Allemands 

* M. Voss , le célèbre traducteur allemand d’Homèro 
etde'Virgile, a fait une tentative de rendre le bas-alle- 
cuaiul , ou l’ancien allemand des Saxons, à la poésie, par 
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«jue rhistoire connoisse , étoient une réunion ou 
confédération de divers peuples teutoniques, qui, 
dans le troisième siècle de l’ère chrétienne , se 
forma entre le Rhin et le Mein , et dont le nom 
a été abusivement étendu par les François à toute 
la nation dont cette ligue faisoit partie. 

Le peuple que nous nommons Allemand , a 
continué à se donner le nom de Deutsche. On 
comprend sous ce nom tous les peuples dont la 
langue allemande est la langue maternelle, quelle 
que soit leur origine ou la domination sous 
laquelle ils vivent. Ainsi, une grande partie de 
l’Allemagne , telles que la Saxe , le JBrandebourg, 

deux idylles dans ce dialecte , qu’il a intitulées la Soiré» 
d’hiver et la Loterie. Pour les personnes qui ne conuoissent 
pas cet idiome , nous placerons ici une strophe prise dans 
la première idylle : 

Wat i*’t docb rcar en ç[aaiUig Ding. 

In Wall an Maar to læwen. 

Drnm bebb’ ik mi ok Tix un (link 
' Wolop dat Land begawen. 

As Landmann Isew’ ik gans g«wi» 

Vergnœgter as de Kaiser is. 

Voici la traduction de ces vers en haut-allemand : 

s 

Was ist es Joch lïir eiu klæglicbes Ding 
Ilinter Wall and Maaern lu leben ! 

Darum habe icb miefa auch in aller Elle 
Friscb auf das Land begeben. 

Als Lnudmann lebe icb ganz gewiss 
Vergniigter als der Kaiser ist. 
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laJPoméranie, le Mecklembourg, sont habités par 
des peuples qui ont été originairement slaves, 
mais qui , par la suite d« siècles , ont perdu 
leur caractère primitif, et se sont en quelque 
sorte fondus dans la nation tentonique. 

Comme il n’existe plus, dans l’ordre des états 
d’Europe , de pajs qui porte le riom d’Allemagne, 
. il faut déterminer d’une manière différente les 
contrées de l’Europe que la nation allemande 
habite. ISous ferons ce dénombrement en allant 
de l’occident à l’orient 
On trouve des Allemands : 

1." En Suisse. Les Suites ne forment pas un 
corps de nation , ni- dans le sens politique, ni 
dans le sens généthlique. L’Helvétie, ou ce pays 
peu étendu que bornent à l’ouest le Jura, 
au nord le Rhin, à l’orient les Alpes duTyrol, 
et au sud celles de lltabe , est habitée par 
quatre nations d’origine et de langues diffé- 
rentes, par des François, des Allemands, des 
Italiens et des Grisons. Les Allemands, dont 
nous parlons dans ce moment, descendent du 
mélange des anciens Helvétiens qui étoient Celtes, 
avec des colonies allemandes , et, s’il est permis 
d’ajouter foi à une tradition populaire, des colo- 
nies Scandinaves qui sont venues se fixer au 
milieu d’eux. Ce peuple , anciennement soumis 
à l’empire germanique , s’en est détaché succes- 
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sivement , depuis le quatorzième siècle. L’indé- 
pendance dont il a joui depuis , a exercé une 
influence marquée sur son caractère et sur sa 
langue. Celle-ci est rude et presque inintelli- 
gible à un Allemand du Nord. 

3.0 En Alsace. La plupart des babitans de 
l’Alsace sont d’origine allemande ; ils descendent 
des anciens Souabes avec lesquels ils ne formoient 
qu’un seul corps de nation. Soumis au gouver- 
nement francois depuis plus de cent soixante ans, 
ils ont changé de caractère et d’habitudes ; leurs 
mœurs et leur caractère tiennent à la fois de 
ceux des François et des Allemands. Us ont con- 
servé , dans la vie commune, l’usage de la langue 
allemande ; mais leur idiome est resté étranger à 
ce degré de perfection auquel la langue allemande 
s’est élevée depuis une cinquantaine d’années. 

3.0 Dans les départemens français de la rive 
gauche du Rhin. Ces régions , entièrement 
peuplées d’Allemands , ne font pas partie de 
l’Empire francois depuis assez long-temps pour 
que leur nouvelle existence politique ait déjà pu 
exercer son influence sur le caractère et sur la 
langue de leurs babitans. 

4-® Dans les pajs fjui forment la confédération 
du Rhin. Tous les babitans de ce pays , qui an- 
ciennement, faisoient partie de l’empire d’AUe-r 
magne , sont Allemands. 
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5 . ® Dans les provinces illjrriennes. Une partie 
de ce pays est habitée par des Allemands , qui 
s’y trouvent à côté des Wendes ou Slaves, des 
Illyriens , des Grecs , etc. 

6. ® Dans la monarchie autrichienne. Une 
petite partie seulement de la monarchie autri- 
chienne fait partie de l’ancienne Allemagne , et 
est exclusivement habitée par des Allemands ; 
on trouve cette même nation à côté des Slaves , 
en Bohême, en Moravie et en Silésie ; il y a aussi 
de nombreuses colonies allemandes en Hongrie, 
et surtout en Transilvanie. 

7. ® Dans la monarchie danoise. Une grande 
et belle province du Danemarck , le Holstein , 
a fait partie de l’empire d’Allemagne jusqu’en 
1806 , et n’est peuplée que par des Alle- 
mands- 

8. ® Dans la monarchie prussienne. La presque 
totalité de la monarchie prussienne est habitée 
par des Allemands ; cependant une foible por- 
tion seulement des états qui restent à cette 
monarchie, fait partie de l’Allemagne : la Silésie 
et la Prusse sont situées hors des limites de ce 
pays ; mais dans la première de ces provinces , 
les colonies allemandes ont pris insensiblement 
le dessus sur les habitans polonois; et en Prusse , 
les Allemands sont parvenus non seulement à 
se rendre maîtres du pays , mais aussi à extirper 
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tous les habitans originaires ou à les amalgamer 
tellement avec eux , qu’on ne trouve plus de 
trace de l’ancienne différence d’origine. 

9.“ Dans les provinces de V empire de Russie, 
telles que la Livonie , l’Ësthonie , llngrie , qui ont 
autrefois appartenu à la Suède, et dans la Cour- 
lande , province anciennement feudataire de la 
Pologne. Toutes ces provinces sont habitées par 
deux classes d’hommes, les naturels, dont nous 
parlerons plus bas , et qui vivent dans l’état de 
servitude , et les Allemands ou maîtres qui des- 
cendent des anciennes familles allemandes, venues 
jadis, l’évangile dans une main et le glaive dans 
l’autre, convertir et soumettre les véritables pro- 
priétaires du sol, les Lettons et les Lives. Ce 
sont les Livoniens, les Courlandois elles Estho- 
niens qui* parlent un allemand plus pur que 
celui qui est en usage dans aucune province 
de la ci-devant Allemagne. Cette assertion, dont 
la vérité peut être facilement constatée, cessera 
d’étonner lorsqu’on réfléchira que l’allemand est 
dans ce pays la langue dont se sert exclusivement 
la classe privilégiée des habitans , la noblesse , les 
pasteurs , les officiers employés dans les admi- 
nistrations, et, eu un mot, tous ceux qui ont 
reçu une certaine éducation, et dont se compose 
la bonne société. 

Nous avons parlé du bas-allemand. Le dialecte 
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de l’ÂUemagne supérieure (qui n’est pas iden- 
tique avec le haut-allemand ) se subdivise en 
quatre antres dialectes, le sonabe', le bavarois, 
celui de la Franconie et celui de la Saxe. On 
parle le dialecte souabe en Alsace , en Souabe , 
le long du Rhin et en Suisse ; le dialecte bava- 
rois , qui est celui de la Bavière, de l’Autriche 
et des provinces illyriennes , est le plus dur de 
tous; le souabe l’est un peu moins, excepté 
pourtant dans quelques parties de la Suisse : l’un 
et l’autre indiquent que les habitans de ces pro- 
vinces sont un peu en arrière de ceux de la 
Saxe, sous certains rapports qui tiennent à la 
recherche dans le langage. Dans ces deux dia- 
lectes, on remarque plusieurs mots celtiques, 
qui proviennent des anciens Helvétiens , Boïens 
et autres Gaulois, qui, dans la migratian de ces 
peuples vers l’ouest, *se sont fixés sur la rive 
droite du Danube, dans les Alpes et au-delà de 
ces montagnes. Le dialecte de la Franconie est 
parlé dans les pays situés des deux côtés du 
Mein , depuis le Fichlelberg jusqu’aux bords 
du Rhin. Enfin , le dialecte saxon est celui du 

’ Les Sueves , originaires des cotes de la mer Baltique , 
occa|>ent aujourd’liui la partie de l’Allemagne située le 
, plus au sud-ouest , qui comprend le royaume de Wurtem- 
berg et le grand-duché de Bade. 
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?Sord de l’Allemagne supérieure, depuis la Fran- 
conie jusqu’aux limites du Bas-Âllemand. 

Ce qu’on appelle plus particulièrement le 
haut- allemand ( hochdeutsch ) , est le dialecte 
saxon, corrigé et épuré, surtout depuis l’époque 
de la réformation de Luther, dont le principal 
foyer étoit en Saxe, c’est-à-dire dans le royaume 
et les duchés de Saxe ‘ : c’est la langue des livres 
et de la bonne société. Quoique cet idiome ne 
soit proprement attaché à aucune province en 
particulier, cependant on a cru remarquer que 
les habitans d’une certaine partie du pays d’Ha- 
novre approchoient le plus, dans leur idiome 
vulgaire, de celte langue presque idéale regar- 
dée conune le véritable bon allemand. Les 
habitans du royaume de Saxe ni ceux de Berlin 
ne peuvent prétendre à être cités parmi ceux qui 
parlent l’allemand dans toute sa pureté ; les pre- 
miers , parce que leur prononciation est traînante 
et trop affectée ; ceux-ci , parce qu’ils négligent 
trop les règles de la grammaire. L’allemand le 
plus pur, le plus correct, le plus harmonieux 
est peut-être, comme nous l’avons déjà remarqué, 
celui que parle la noblesse de Courlande , de 
Livonie et d’Esthonie. 

V 

‘ Voyei, à la fin de C6 tableau, l’appendice III sur les 
dlfTcrentes significations que le mot de Saxe a reçues dans 
l’espace de mille ans. 
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La langue allemande est , au reste , la plus 
riche de toutes les langues européennes. Elle a 
fourni aux autres la plupart des termes de miné- 
ralogie et de métallurgie, ceux de chasse, de 
marine et de plusieurs métiers. Sa richesse > 
qu’elle doit à un très-grand nombre déracinés 
monosyllabiques, augmente tous les jours par la 
faculté qui lui est propre, de créer des mots 
nouveaux, à l’aide de la dérivation et de la com- 
position, prérogative que la langue grecque 
seule possède dans la même étendue. La sura- 
bondance de consonnes rend l’allemand dur, 
surtout dans la prononciation de la Haute- 
Allemagne j cependant , cette langue ' est suscep- 
tible d’harmonie et d’une grande élégance. Son 
substantif a trois genres, comme le grec et le ’ 
latin; il se décline à la fois et par l’article et par 
\3iJlexionj sa conjugaison est pauvre; elle n’a que 
deux temps simples , et est obligée de se servir 
de trois verbes auxiliaires pour exprimer le passif, 
et pour remplacer les temps qui loi manquent. 
La langue allemande n’est pas très-riche en par- 
ticipes , mais aucune langue ne possède plus de 
prépositions : elle se sert admirablement de ces 
particules pour former, à leur aide, des mots 
composés. Noos avons parlé plus haut de l’ac- 
cent qui est particulier aux langues germaniques ; 

^ il leur donne une grandç' énergie. Cet accent n’a 
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rien de commun avec la quantité ou avec les 
syllabes longues et brèves. Quoique celle-ci ne 
soit pas en allemand aussi déterminée qu’en 
grec et en latin , cependant cette langue peut 
imiter tous les rhythmes de ces d^ux peuples, 
et par conséquent elle peut , dans la poésie se 
passer de la rime. 

Deux particularités distinguent la langue r^îe- 
mande : d’abord les trois ordres de constnici -' ' qui 
lui sont propres, et qui changent toul-à-f if ia 
suite des mots , selon que l’orateur raconu- , 
interroge ou souhaite, ou que sa phrase com- 
mence par une conjonction* J et ensuite la faci- 
lité des inversions moyennant lesquelles l’orateur 
peut fixer l’attention de l’auditeur sur une partie 
quelconque de son discours 

* On trouve dans la préface des Odes d'Horac* publiées 
par M. V anderbourg ( Parb, 1813 , F. Sclitell ) des obser- 
vations ingénieuses sur une espèce de rime ou de conson- 
.nance qui est fréquente dans les bonnes poésies latines. 

* C’est à la sjutaxe à expliquer ces trois ordres qui sont 
une des grandes difficultés de la langue allemande -, nous 
nous contentdns de placer ici une phrase d’après ces trois 
ordres : er hat viele Bûcher geteaen , ordre historique ; 
hat er ville Bücf^er geUtsen ? ordre interrogatif ; ivenn cr 
viele Bûcher gelesen halte , ordre conjonctif. Ou voit que 
le verbe auxiliaire est dans l’un le second , dans l’autre le 
premier , et dans le troisième le dernier mot de la phrase. 

Cette phrase ; Er hat viele Lcender durchwandert , il a 
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C’est à tort que les AUemaods parleot quel- 
quefois de l’alphabet dont ils se serrent conune 
d un caractère national , et que , par cette 
raison , quelques patriotes se sont opposés à 
i’introducticM dn caractère francois. U existe 
aussi peu un alphabet allemand qu’un alphabet 
francois : l’un et l’autre sont le caractère romain 
qui, sons la plume des éciirains du moven âge, 
a pris la forme gothique que les Allemands ont 
conservée, tandis qu’à l’exemple des Italiens, les 
François , ainsi que les Portugais et les £spa> 
gnols, les Anglois, les HoUandois et les Suédois, 
lui ont donné plus de rondeur. Le caractère dit 
gothique a été conservé par les Allemands, les 
Danois et les Bohémiens , et toutes les tentatives 
que le zèle pour la gloire de la nation a fait essayer 
pour le perfectionner, sans adopter le caractère 
francois, ont été infructueuses. 

L. Les Hollandois ( Dujtsch) et les Flamands 
(Vlæmske). 

Leur langue est un mélwge des dialectes des 
Francs, des Frisons et de celui des Saxons que 

parcoura beaucoup de pejs, pourra èure exprimée aioM : 
VieU Lcender hat er durclwandert ; ou aiosi : Durch- 
wandert hat er viele Lcender , selon qu’on voudra Saer 
l’attention sur le grand nombre de pays, ou sur la cir- 
constance qu’ils ont été parcourus. 
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Charlemagne transplanta dans les Pays-Bas, avec 
la langue françoise. Le hollandois el le flamand 
sont deux dialectes de la même langue. lorsque, 
dans le seizième siècle , le Brabant et la Flandre 
avoient une cour et beaucoup de commerce , le 
dialecte flamand prédominoit; mais depuis que 
les provinces septentrionales se séparèrent des 
autres , le hollandois a été principalement em- 
ployé par les hommes de lettres. 

/ ■ 

c. Les Anglais (English). 

La langue angloise est fille de la teutonique. 
Les Anglois et les Saxons s’établirent dans l’île 
Britannique, en 45o, et y introduisirent les deux 
dialectes qu’ils parloient; celui des Anglois au 
nord, et celui des Saxons au sud de la Tamise. 
Le dialecte saxon prédomina , quand l’heptar- 
chie fut réunie «ous un seul roi de cette nation. 
Dans le huitième âède, l’Angleterre fut soumise 
aux Danois , et alors la langue danoise devint 
celle de la cour. Lorsqu’Edouard-le-Confesseur 
réintroduisit la langue saxonne , elle resta mêlée 
-avec la danoise. Par l’avénement de Guillauine- 
le-Conquérant , le franeois-normand fut introduit 
ù la cour, dans les tribunaux et dans les écoles. 
Les enfans des grands étoient envoyés , pour 
leur éducation , en Normandie , et la langue 
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saxonne se trouva réduite à être celle du bas- 
j)euple. Cependant elle reprit le dessus \ers la lin' 
du treizième siècle, lorsque les villes ou coin- 
inunes obtinrent une part à l’administration. Sous 
Edouard III, elle redevint la langue des affaires 
publiques; mais dans l’intervalle qui s’étoit écoulé 
depuis Guillaume-le-Conquérant , elle avoit été 
amalgamée avec un si grand nombre de mots 
françois , qu’on ne peut plus dès-lors l’appeler 
saxonne. C’est là le commencement de la lanirue 
angloise, qui consiste en un mélange de saxon, 
de danois et de françois ; on n’y trouve rien , 
ou bien peu de chose , des langues des divers 
peuples qui ont habité l’île avant les Saxons; 
car les mots latins qu’elle a adoptés, pro- 
viennent des missionnaires qui ont porté le 
christianisme dans l’ile. 

La langue angloise commença à se perfec- 
tionner lors de la réformation, et surtout lors 
des querelles entre la nation et les Stuarts. 
Après la révolution de 1689, et sous le gouver- 
nement de la reine Anne , elle parvint au degré 
de perfection dans lequel elle s’est maintenue. 
Après la langue allemande, elle est la plus 
riche de l’Europe ; elle est plus simple dans 
ses formes que toutes les autres. Sa pronon- 
ciation est bizarre et s’éloigne beaucoup de la 
manière d’écrire. La littérature angloise peut 
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être rangée parmi celles des nations modernes 
qui occupent le premier rang. Elle a produit 
des chefs-d’œuvres en poésie, en philosophie, 
en éloquence et en histoire. Dans le dix-huitième 
siècle surtout, l’Angleterre a vu briller une suite 
d’historiens d’un mérite éminent, auxquels les 
autres nations ont peu de compétiteurs à opposer. 
La littérature angloise se ressent, dans toutes ses 
branches, du caractère indépendant qui carac- 
térise les habitans de l’île. 

La langue angloise se parle dans les deux 
grandes îles qui forment le royaume uni de la 
Grande-Bretagne et de l’Irlande, et dans une 
grande partie de l’Amérique septentrionale. 

2 . Peuples Scandinaves. 

La Scandinavie (c’est ainsi qu’on appelle l’en- 
semble des îles et péninsules situées entre la mer 
Glaciale, la mer du Nord et la mer Baltique) 
a été peuplée, dans les temps les plus reculés, par 
des nations germaniques : leur langue, qui alors 
différoit déjà, sous beaucoup de rapports, de 
la langue teutonique , se partage en trois bran- 
ches : le danois, le nonvégien, dont Y islandais 
«St un dialecte, et le suédois. 



/f 
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a. Les Danois (Danske). 

Les Danois s’appeloient originairement Juliens. 

Le nom de Danois se trouve pour la première 
fois au sixième siècle ; Danemarck veut dire 
pays des Danois. Leur langue est , de toutes les 
langues scandinaviennes , celle qui se rapproche 
le plus des dialectes frison et saxon ; elle a été long- 
temps négligée sous les rois de race allemande 
qui régnent dans ce pays depuis le quinzième 
siècle; mais^ vers le milieu du dix -huitième 
siècle, on a commencé à la cultiver, et elle offie 
aujourd’hui des morceaux estimables dans plu- ^ 
sieurs genres de littérature. Elle a infiniment 
plus de douceur et ,d’hai;monie que la langue 
allemande. 

h». Les Norivégiens (Norske). 

Depuis le 'sixième siècle' après J. C. , les 
Norwégiens se sont rendus formidables par leurs 
expéditions maritimes. Ils fondèrent des états 
dans les îles britanniques , en France, en Russie, 
à Naples et en Sicile. Depuis i38o, leur pays est 
réuni au Danemarck. ‘ 

La langue norwégienne est pfeu connue au 
dehors ; dans le pays n)êrae, elle n’est guère 
usitée que dans les campagnes ; dans les villes 
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et parmi les classes bien élevées, on parle danois; 
dans les îles Orcades , dont les ' habitans s’ap- 
pellent Noms, et dans les îles Faroë, on parle 
norwégien. 



c. Les Islandois. ' 

L’Islande, découverte en 86i , fut nommée 
d’abord Snœlande , pays des neiges : bientôt 
après on lui donna son nom actuel , qui signifie 
une terre glaciale. Cette île a été peuplée par 
des Norwégiens; ils y établirent un état indé- 
pendant, gouverné par un chef qui portoit 
le titre de Lagnian , l’homme de la loi ; des 
troubles civils qui s’élevèrent parmi eux au bout 
de trois siècles, les engagèrent à se soumettre, 
en 1261, aux rois de Norwège. 

La langue islandoise est un dialecte norwé- 
gien : elle a été polie , aux douzième et treizième 
siècles , par des individus qui , de leurs voyages 
dans le midi de l’Europe,' où fleurissoient alors 
les troubadours, rapportèrent dans leur patrie 
le goût de la poésie , et composèrent un grand 
nombre de morceaux connus sous le nom de 
Saga (tradition). Deux célèbres recueils de ces 
poésies portent le nom à’Edda : elles fournissent 
des renseignemens précieux sur l’ancienne my- 
thologie des peuples du Nord. 

4 * 
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<L Zjcs Suédois (Saenske). 

Les Suédois étoient déjà connus sous leur 
nom actuel , du temps de Tadle , dans le premier 
siècle. Les Goths, peuple germanique, qui, à 
une époque incertaine , sont allés s’établir dans 
la péninsule , à côté des Suédois, ont eu beaucoup 
d’influence sur la formation de la langue qu’oa 
J parle aujourd’hui ; cette langue est très-culüTée, 
et possède de très-beaux morceaux de littéra- 
ture. Les Suédois et les Danois doivent être 
comptés parmi les nations les plus instruites de 
l’Europe. 
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DU LATIN. 

Aucun des peuples que nous rénnbsons sous 
cette dénomination, ne forme une nation ori- 
ginaire et particulière ; tous provienn'ent du 
mélange des anciens habitans qui avoient adopté 
la langue latine , avec les peuples teutoniques 
et autres qui, depuis le cinquième siècle, ont 
successivement envahi ces pays. 

La langue latine tire son origine du celle 
et de l’ancien pélasge , ou grec , surtout des 
dialectes éolique et dorique que parloient les 
colons grecs qui se fixèrent dans la Moyenne 
et la Basse-Italie. Le celte et le grec ont ibnrni 
aux Latins non seulement les racines de leurs 
mots , mais encore les formes grammaticales de 
la déclinaison et de la conjugaison ; par la suite, 
les formes prises dans le celtique tombèrent en 
désuétude , et on s’en tint uniquement à celles 
du grec , sans cependant approcher de leur 
perfection. La déclinaison du latin est sans article, 
et se fait par la flexion: son substantif et son 
adjectif ont trois genres. Sa eonjugaison se passe 
de l’aide des pronoms personnels; et pour tous 
les temps de l’actif, elle n’a besoin d’aucun verbe 
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auxiliaire; elle en a un seul pour quelques cas 
du passif. 

La concision est le plus grand mérite de 
celte langue ; sa construction, plus libre que 
celle de toutes les autres langues , la rend sur- 
tout propre au style oratoire, mais lui donne 
aussi quelquefois de l’obscurité. Elle n’a pas, 
pour former des mots composés, la même liberté 
que la langue grecque , quoiqu’elle en approche 
pour la. richesse des prépositions dont elle se 
sert pour former des verbes et des adjectifs 
composés ; sa construction par les participes 
n’est pas non plus aussi' variée que celle de la 
langue grecque; mais, comme cette dernière, 
elle a une quantité très-bien déterminée, qui lui 
donne le moyen de reproduire tous les mètres 
de la langue grecque. 

Une particularité remarquable de la langue 
latine , ou , si l’on aime mieux , une coutume des 
Romains qui n’a existé chez aucun peuple ancien, 
et que l’on ne trouve pas chez les modernes avant 
le dixième siècle après J. G. , est l’usage des noms 
de famille, ainsi que du petit nombre de prénoms 
par lesquels se distinguoient les individus d’une 
famille. Tous les autres peuples de l’antiquité igiio- 
roient l’usage des noms de famille ; chaque nom 
étoit personnel, et on ne distinguoit l’individu 
qui le portoit, qu’en y ajoutant celui de son père 
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OU de son grand-père ; et quand il étoit nécessaire 
d’indiquer aussi la famille dont il étoit sorti, 
cela se faisoit plutôt par une épithète que par 
un véritable nom. Parmi les nations modernes, 
les noms de famille ont été introduits, d’abord 
parmi les nobles , lorsque les fiels devinrent 
héréditaires, en France dans le 
en Allemagne dans le onzième, et 
plus tard seulement parmi les roturiers. 

La littérature romaine, imitée descelle des 
Grecs , manque d’une certaine originalité, à 
l’exception de quelques genres qui sont nés sur 
le sol du Latium. Dans tous ceux où elle a eu 
des modèles , elle leur est restée inférieure ; 
et cependant, dans la plupart de ces genres, 
elle a plus approehé de la perfection que toutes 
les langues qui sont venues après elle. Ses 
époques brillantes ont été le temps qui a immé- 
diatement précédé la perte de la république, 
et le règne d’Auguste. Dans le second siècle 
de notre ère, on s’aperçoit déjà de la déca- 
dence du goût , qui, depuis lors, fait des 
progrès rapides. Le bouleversement de l’em- 
pire romain , dans le cinquième , fit naître une 
espèce de latin corrompu , et mêlé d’un grand 
nombre de mots barbares : on l’appelle la basse 
latinité. Jusqu’au quatorzième siècle , il a 
été presque exclusivement la langue des livres 



dixièi^ siècle , 
quelqires siècles 
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en occident. Une nouvelle époque commença , 
pour cette langue, lors de la renaissance des 
lettres en Europe : dans les quatorzième et 
quinzième siècles, on s’appliqua avec zèle et 
succès à l’étude de la langue latine. L’Italie en 
donna l’exemple ; la littérature romaine y re- 
fleurit i^e seconde fois, et ce pays produisit^ 
un grand nombre de poètes et de prosateurs 
latins , qui , ayant formé leur style sur les beaux 
modèles de l’antiquité, approchèrent de leur 
pureté. Mais comme bientôt après les Italiens, et, 
à leur exemple , les autres nations de l’Europe , 
commencèrent à perfectionner leurs idiomes, 
il se forma partout des écrivains élégans qui 
employèrent dans leurs ou\Tages leurs langues 
maternelles. L’usage du latin fut alors réservé 
aux seuls ouvrages d’érudition. 

De nos jours, l’étude de celte langue a été 
trop négligée, au grand détriment de tous les 
genres de sciences et de littérature, puisqu’elle 
est indispensable pour former le goût , et que , 
sans elle, il ne peut exister d’érudition véri- 
table : on peut même refuser à celui qui l’ignore 
toute prétention au titre d’homme de lettres; 
à peine peut-il aspirer à celui d’homme bien 
élevé. Il n’est même guère possible de savoir bien 
la langue françoise , sans posséder quelque 
connoissance du latin. 
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H existe deux pays en Europe où le latin, 
quoique sous une forme très-coirompue, est parlé 
dans la vie commune; ce sont la Pologne et la Hon- 
,grie. L’usage de la langue latine parmi les peuples 
qui habitent ces deux pays, ne provient d’aucun 
rapport entre eux et les anciens Romains , mais 
uniquement du désir des personnes qui ont reçu 
«ne certaine éducation, de se distinguer du peuple 
en parlant une langue qu’il ne comprend pas. 

A l’époque où le latin se parloit avec la plus 
grande pureté , on distinguoit deux dialectes , 
l’un appelé par Plaute lingiia nobilis , et dans 
la suite Icngua classica ou urbana ; l’autre 
nommé lingua plebeja , vulgaris et rustica , 
parce qu’on le parloit surtout dans les cam- 
pagnes. Les Romains introduisirent par force 
leur langue dans les pajs soumis à leur domi- 
nation ; ils parvinrent même à faire disparoître 
la langue grecque à Marseille , et ils essayèrent, 
quoiqu’en vain , de l’abolir en Grèce ; mais , 
comme la langue latine étoit portée dans les 
provinces par des personnes des classes infé- 
rieures, tels que des soldais, des esclaves, des 
négocians, c’est surtout la romana ruMica qui 
s’y répandit ; elle se corrompit même encore 
plus dans la bouche des provinciaux , qui y 
mêlèrent un grand nombre de mots de leurs 
langues primitives. C’est ainsi que, par exemple. 
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dans les Gaules , il se forma une ' troisième 
langue composée du latin vulgaire et de la 
langue du pays ; quoique très-différente du véri- 
table latin , tel qu’on le parloit à Rome et dans 
les environs , elle étoit cependant nommée 
langue romaine ou romance. On la distinguoit, 
dans ces provinces , du latin pur , qui se main- 
tint dans les premières classes de la société. 

Dans le cinquième siècle , des peuples teuto- 
niques envahirent l’empire romain; alors il se 
forma de nouveaux idiomes par le mélange de 
la langue romaine avec les divers dialectes teu- 
toniques que les vainqueurs parloient : dans ce 
mélange , cependant , la langue romaine prit 
partout le dessus sur le teutonique. Les nations 
dont les langues se sont ainsi formées , et qui , 
de cette manière, ont perdu leur caractère ori- 
ginaire , sont les Italiens, les Espagnols et les 
Portugais, les François, les Grisons et les fVor- 
laques. 

1. Les Italiens (Italiani). 

Le nord de l’Italie fut peuplé par des Gaulois , 
une partie de la Moyenne-Italie par des Etrusques, 
peuple d’une origine inconnue ‘ et de même race 

* Les inscriptions étrusques qui nous restent n’ont 
absoluroeiit rien de commun avec la langue grecque; le 
caractère de l’écriture est asiatique. Quelques auteurs 
croient que les Étrusques et les Rhétiens étoient Celtes. 
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que lesRhétiens; les côtes du midi furent occu- 
pées par des Grecs. Les Romains parvinrent à 
faire disparoître dans ces pays les langues celtique , 
étrusque et grecque, et rendirent général l’usage 
de la langfue latine. Le nom d'Italie sijrnifia 
d’abord la pointe la plus méridionale de la 
presqu’île ; par la suite ses limites s’étendirent 
vers le nord ; vers la fin du cinquième siècle de 
Rome , elle alloit jusqu’au Tibre et à l’Æsis : 
du temps de Polybe on donnoit le nom d’Italie 
à toute la presqu’île jusqu’aux Alpes. Plus tard, 
lorsque Maximien transféra le siège de l’empire 
à Milan, l’Italie proprement dite n’embrassoit 
que le nord de la péninsule ; savoir : les pro- 
vinces d’Æmilia , dcLiguria, Flaminia, Venetia 
et Histria , et c’est dans ce sens que les rois des 
Lombards portoient le titre de rois d’Italie. 

• Lorsque les peuples germaniques envahirent 
la Haute et la Moyenne-Italie, ils y introduisirent 
un grand nombre de mots de leur idiome; d’un 
autre côté, les conquêtes des Arabes, des Nor- 
mands et des Aragonois eurent une influence 
marquée sur le langage de la Basse-Italie. Tous 
ces mélanges, dans lesquels la romana rmlica 
prédominoit, firent naître un grand nombre de 
düdectes dans ce pays. jCependant il se maintint 
constamment en Toscane un langage plus pur, 
qui devint, par le Dante , Pétrarque et Boccace, 
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celui des livres et de la bonne société. Lorsqu’au 
commencement du seizième siècle, les papes 
eurentfait de Rome le principal siège des lettres, 
la langue étoit déjà formée par ces grands écri- 
vains , et il ne resta aux Romains qu’à adoucir 
la prononciation du dialecte toscan. 

La langue italienne, riche en voyelles, et 
possédant -une quantité déterminée, est la plus 
douce et la plus harmonieuse de toutes les 
langues modernes. Sa poésie tient, sous le rap- 
port de la versification , le premier rang dans 
la littérature européenne. Cette langue s’adapte 
mieux que toute autre aux compositions musi- 
cales. 

La littérature italienne est la première qui se 
soit formée lors de la renaissance des lettres; 
elle avoit atteint sa perfection , quand les nations 
du reste de l’Europe étoient encore plongées 
dans une espèce de barbarie. Dans quelques 
genres de poésie les Italiens peuvent disputer le 
rang à toutes les autres nations. Leur prose, qui 
a fourni quelques grands écrivains lors de la 
renaissance des lettres, a été par la suite un peu 
négligée. i 

2. Les Espagnols (Espanoli). 

Les Carthaginois, et Sprès eux deux peuples 
germaniques, les Suèves et les Visigoths, enfin 
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les Arabes , ont exercé une grande infliience sur 
la langue espagnole, dont cependant la romana 
rustica est restée la base ; de manière que , de 
toutes les langues nées du latin, c’est l’espagnol 
qui lui ressemble le plus'. Les fortes aspirations 
qui le distinguent , lui viennent du tçutonique et 
de l’arabe. L’espagnol d’aujourd’hui est le dia- 
lecte castillan qui, par Charles-Quint , devint la 
langue de la cour et de la noblesse. Dans le 
dialecte catalan il y a un très-grand nombre de 
mots françois ou limousins, comme on dit en 
Espagne. 

La langue espagnole est parlée non seulement 
dans toute la péninsule au-delà des Pyrénées, 
jusqu’aux frontières du Portugal , mais aussi 
dans une grande étendue de l’Amérique. Cette 
langue est belle et pompeuse; sa littérature a 
été beaucoup cultivée en France sous Louis XIII 
et Louis XIV, et a eu une grande influence sur 
celle des François. Aujourd’hui elle y est plus 
négligée qu’elle ne le mérite : les Allemands sont 
de tous les peuples ceux qui exploitent avec le 
plus grand zèle et avec cet enthousiasme qui 

* Un savant qui s’est donné la peine de compter les 
racines latines, a trouvé qu’il en existe à peine quatre 
cents que les Espagnols n’aient pas adoptées , tandis que 
le nombre de celles qui n’ont pas passé dans le françois se 
monte à sept cents. 
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fait partie de leur caractère national , cette mine 
féconde en auteurs d’un grand génie. ' 

3 . Les Portugais (Portuguesi). 

» 

La langue portugaise n’est autre chose qu’uo 
dialecte de l’espagnol. Jusqu’au douzième siècle 
le portugais et le gallicien formoient un seul 
dialecte diOerent de celui de la Castille , et (jui 
provient probablement de ce que ces deux pro- 
vinces ont été anciennement réunies sous l’empire 
des Suèves. Le dialecte gallicien a dégénéré en 
un simple patois; mais le portugais, devenu la 
langue d’une palion indépendante et d’une cour, 
s’est perfectionné et a fini paf former une langue 
particulière. 

4. Lc 9 François. ' ' 

i 

Lorsque les Romains entrèrent dans les Gaules, 
ils y trouvèrent trois peuples différens: an sud‘, 
les Aquitains,, ordinaires d’an-delà des Pyrë^- 
• ftées; an milieu’, les Celles ou Gaulois; et an 
nord, les Belgeè ou Kymri, nation mêlée dp 
Germains et de Gaulois. A Marseille on parloit 
grec- De toutes ces langues, mêlées avec la . 
romana rustica, se forma la langue romance 

* Plusieurs mots François , principalemeot des termes de 
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A 

Deux peuples germaniqoes, les Francs et les 
Bourguignons , occupèrent dans le cinquième 
siècle le nord et Test , pendant qu’un troisième , 
les Visigolhs, étoit maître du midi. Les Francs 
soumirent les Bourguignons et les Visigoths, et 
étendirent successivement leur domination sur 
toute la Gaule. Us conservèrent pendant plusieurs 
siècles leur langue tudesque , et Charlemagne 
n’en savoit point d’autre. Mais comme ils étoient 
inférieurs en nombre aux peuples vaincus, leur 
langue se perdit successivement : leurs descen- 
dans adoptèrent celle des Gaulois, mais non sans 
y ajouter un grand nombre de mots tectoniques. 
C’est ainsi que se forma la langue françoise, dont 
un cinquième au moins est composé de mots 
germaniques , surtout du bas-allemand , ou des 
anciens dialectes franc et frison. 

Dès le treizième siècle , la langue françoise se 
divisoit en deux dialectes , la langue d’Oc dans le 
sud ,de la France et en Catalogne, et la langue 
d’Oui au nord delà Loire. La langue d’Oc, qui 
étoit celle des provinces où les Aquitains, et 
ji{^ès eux les Visigoths, avoient dominé, fut cul- 
tivée, épurée et penfèctionnée avant sa sœur. Dès 
1.1 ■. ' .. 

marme , sewt manifestement à’-origine grecque , et pa- 
roisseait as«ir été inlroduits par les Mareeillois. F'oytt l’ap- 
pendice IV à la fin de ce tableau. 
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les temps des Romains, les lettres et les arts avoient 
fait plus de progrès dans le midi des Gaules ; cette 
partie avoitensuitemoins souffert par les irruptions 
des barbares ; sous les foibles rois Carlovingiens 
il s’y forma des principautés presque indépen- 
dantes ; les cours des comtes de Provence , de 



Toulouse et de Barcelone uimoient et protégeoient 



les lettres ; la poésie françoise y eut ses trouba- 



dours dès le douzième siècle. Le nord de la . 



France, au contraire, ne commença à être civi- 
lisé que dans le treizième siècle , et le fut princi- 
palement par les Normands; la langue d’Oc ou 
provençale perdit , dans les douzième et treizième 
siècles , les avantages qui l’avoient fait fleurir ; les 
comtes de Barcelone montèrent sur le trône 



d’Aragon , ceux de Provence régnèrent à Naples, 
et les comtes de Toulouse s’éteignirent. La langue 
d’Oc cessa alors d’être la langue des cours et de la 
noblesse, et dégénéra en patois, tandis que la 
langue du nord fut cultivée par l’influence d’utie 
cour dont la puissance augmentoit de jour en 
jour, et par l’amour de la poésie qui s’éveilla en 
quelques provinces. Les comtes de Champagne 
et de Flandre firent alors pour elle ce quelles 
princes du midi avoient fait auparavant pour la 
langue provençale. Le plus grand protecteur de 
la langue françoise fut François 1, qui l’intro- 
duisit dans les tribunaux, à la place de la langue 
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latine. Elle fut portée à son plus grand point de 
perfection dans le siècle de Louis XIV. 

Parmi les patois François, les principaux sont 
le provençal qui se rapproche de l’italien, le 
gascon qui a du rapport avec, l’espagnol , le 
poitevin qui paroît. ressembler beaucoup à l’an- 
cienne langue Françoise, telle qu’on la parloit au 
quinzième siècle, et le languedocien. Dans le nord 
on trouve \ewallon qui est un mélange de François, 
de flamand et d’allemand, et le patois lorrain 
dans les Vôges. 

La richesse ne constitue pas le caractère prin- 
cipal de la langue Françoise , presque entière- 
ment privée de la faculté dont jouissent quelques 
autres langues , d’augmenter le nombre de leurs 
mots en formant des mots nouveaux , par déri- 
vation ou par composition. Son substantif n’a 
que deux genres ; sa décUnaison est très-simple 
et se fait à l’aide de l’article et des prépositions, 
sans aucune flexion , si ce n’est un léger chan- 
gement qu’éprouve le pluriel. Sa conjugaison a 
peu de formes; plusieurs temps et tout le passif ne 
peuvent être exprimés qu’avec le secours des 
verbes auxiliaires. Sa pauvreté se manifeste sur- 
tout par la rareté des adjectifs dans lesquels , 
au reste, elle ne peut exprimer aucun degré, 
si ce n’est en y ajoutant des particules de com- 
paraison ; par le manque presque absolu de 

5 
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participes, et par le grand nonabre de mots 
ayant plusieurs significations ou des désinences 
semblables, qui rend cette langue plus propre 
qu’aucune autre aux jeux de l’esprit et aux épi- 
grammes. 

Trois propriétés distinguent la langue Françoise 
de toutes les autres langues modernes. La marche 
simple, naturelle et régulière de sa construc- 
tion est tellement conforme aux principes de la 
logique , qu’elle n’admet le plus souvent qu’une 
seule manière d’exprimer une idée , et que quel- 
quefois il suffit de traduire en François une pro- 
position qui paroissoit exacte en telle autre 
langue , pour en sentir sur-le-champ la fausseté. 
Cette marche uniforme lui donne une grande 
clarté ; et si les langues ne sont autre chose que 
des instrumens inventés pour nous servir à ex- 
primer nos idées , sans doute le plus parfait est 
celui à l’aide duquel les idées sont présentées de 
la manière la plus lumineuse. 

La langue Françoise est la seule de toutes les 
langues vivantes qui soit fixée; seconde pro- 
priété qui la distingue. Elle doit cet avantage , 
que les étrangers essaieront vainement de nous 
faire regarder comme un inconvénient, à deux 
circonstances; d’abord à l’établissement de l’aca- 
démie Françoise qui , dès sa fondation , s’est 
arrogée une espèce de législation sur la langue ; 
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empire bien légitime , puisque la nation s’y est 
soumise spontanément; ensuite au hasard heu- 
reux qui a fait naître , presque à la même époque , 
les plus beaux génies dont les productions ont 
illustré celte langue. Indépendantes de toute 
autorité, la plupart des autres langues varient 
continuellement au gré des écrivains, tandis que 
des règles sûres et invariables ont prescrit des 
bornes insurmontables à l’audace de ceux qui 
ont essayé de changer la langue Françoise. Elle 
paraît avoir atteint sa perfection , et toutes les 
tentatives que l’on a faites pour la porter à un 
plus haut degré ont été infructueuses. 

La langue Françoise manque entièrement d’ac- 
cent tonique , et même à peu près de toute 
quantité ; troisième propriété qui la distingue de 
la plupart des langues européennes *. Sa prosodie 
est par conséquent nulle , et compte plutôt les 

' L’espèce d’accent tonique que tout récemment 
M. Scoppa, dans ses Vrais principes de la versification, a cru 
remarquer dans la langue françoise, ne mérite pas' ce 
nom. Cet accent, s’il existe, ne marque ni la quantité 
ni la valeur des syllabes ; ce n’est que le court repos que 
,1a langue prend involontairement à la fin de chaque mot 
polysyllabe qui n’est pas terminé par un e muet, ou 
après la pénultième syllabe, lorsque le mot est terminé 
par cette lettre. Au reste, ce n’est pas ici le lieu d’exa- 
miner la théorie de M. Scoppa, 
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syllabes qu’elle ne les mesure. Aussi la poésie 
françoise paroît-elle ne pouvoir se passer de la 
rime, et ne peut-elle imiter les rhythmes des an- 
ciens, que quelques peuples modernes ont, avec 
tant de succès, transportés dans les leurs. Tels 
sont les caractères de la langue françoise. 

Cette langue, perfectionnée par les auteurs 
classiques du dix-septième siècle et par la cour 
polie et élégante de Louis XIV, convient mieux 
qu’aucune autre à la conversation de la bonne 
société, au commerce épistolaire et aux négo- 
ciations diplomatiques. Quoique monotone par 
le défaut d’accent et de quantité , et par la. sur- 
abondance des syllabes muettes, elle est très- 
harmonieuse et se prête admirablement à la 
déclamation. Après les langues anciennes , c’est 
celle qui a produit lé plus grand nombre de 
chefs-d’œuvres littéraires, quoiqu’en dilFérens 
genres elle soit inférieure à plusieurs autres 
langues modernes. 

Le domaine de la langue françoise s’étend 
non seulement sur la plupart des provinces qui , 
avant 1792 , faisoient partie du royaume de 
France, mais aussi sur quelques pays qui, avant 
cette époque, appartenoient à l’empire germa- 
nique, telle qu’une partie de la Belgique, l’évê- 
ché de Liège, la principauté de Montbéliard, 
une partie de l’évêché de Bâle, la ville de Genève 
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et la Savoie. Hors de France on parle françois 
dans les contrées de la Suisse dont les habitans 
descendent du mélange des Gaulois et des Bour- 
guignons. Les nombreux descendans des réfugiés 
François en Hollande et en Allemagne , ont 
conservé l’usage de leur langue maternelle à 
côté de celles des pays où leurs pères ont trouvé 
protection. Enfin la langue Françoise est celle 
de la majeure partie des habitans du Canada , de 
la Louisiane et des Antilles Francoises. 

5. Les Grisons. 

Le pays des Grisons étoit anciennement appelé 
Rhætia, et ses habitans étoient de la même race 
que les Etrusques. Lorsqu’il Fut subjugué par 
les Romains, la romana rustica y fut introduite, 
ainsi que dans les Gaules et en Espagne. Mais 
la nature sauvage de ce pays , qui a toujours 
maintenu une espèce d’indépendance politique, 
est cause que cette langue s’y est moins ressentie 
que dans les autres pays , de l’influence des bar- 
bares qui ont envahi l’empire romain. Elle est 
parlée par la moitié des Grisons ; l’autre moitié 
parle allemand ou un italien corrompu. Les Gri- 
sons appellent leur langue rumonsh. 



Digitized by Google 




TABLEAU DES PEUPLES. 



70 . 



6. Les W aîaques (Rumanje). 

Le mot de TV alaque est slavon , et signifie un 
peuple de pasteurs. Les habitans de laWalachie se 
nomment eux-mêraès Romains (/?«w/rt«ye), comme 
descendans des colonies que les empereurs ro- 
mains ont établies dans ce pajs. Plus qu’aucune 
autre partie de l’Europe, cette contrée a été dévas- 
tée par les peuples asiatiques qui ont envahi cette 
partie du monde, et par ceux du nord qui ont 
fait des incursions dans l’empire romain depuis 
le quatrième et le cinquième siècle. Il en est 
résulté un mélange de nations qui se manifeste 
par la langue dont la moitié à peu près est 
latine, et l’autre composée du slavon, du grec, 
du goth ou allemand , du turc , etc. 

Telles sont les six nations dont les langues dé- 
rivent du latin. 
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Les Slaves, une des nations les plus nombreuses 
et les plus puissantes dont Thistoire fasse men- 
tion, liabitoient originairement sur le Bas-Danube 
et au nord de la mer Noire. Dans le quatrième 
siècle , ik étoient sous la domination des Goths. 
Chasses , ainsi que ceux-ci , par les Ghazares et 
les Huns, les Slaves s’étendirent vers l’occident, 
et occupèrent les pays situés sur la Vistule , où 
avoient demeuré anciennement les peuples nom- 
més Sarmates par les Grecs et Ips Romains, et 
que les peuplades germaniques venoient d’aban- 
donner, Lors de la destruction du royaume des 
Thuringiens par les fils de Clovis, ils s’empa- 
rèrent des parties orientale et septentrionale de 
l’Allemagne jusqu’à la Saale et au Holslein. Leur 
nom, ainsi que celui des Teutons, veut dire 
nation, ou, selon d’autres, il vient du mots/oeo, 
et désigne un peuple parlant le même langage. 

Les langues slaves différent , dans leurs carac- 
tères, de toutes les autres langues anciennes et 
modernes. Elles abondent , beaucoup plus que 
les langues germaniques, en consonnes qu’elles 
se plaisent à accumuler au commencement des 
syllabes; beaucoup de ces consonnes sont mouil- 
lées, et, à la fin des syllabes, adoucies par] un 
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son qui est propre à ces langues. Elles n’ont pas 
d’article; leur déclinaison se fait par flexion; 
le substantif a, comme le grec, trois nombres 
et sept cas (les six cas des latins et un instru- 
mentalis). Le Slave distingue, dans la déclinaison, 
les êtres vivans des choses inanimées. Dans la 
conjugaison , les personnes sont, comme en grec 
et en latin , indiquées par flexion , sans qu’il soit 
nécessaire d’ajouter un pronom personnel. Le 
conjonctif manque, ainsi que le passif. Le Slave 
a quatre futurs et autant de temps passés. Dans 
les temps composés, il indique le genre. Les 
langues slavonnes sont très-riches en participes, 
dont elles se servent comme les Grecs. Le verbe 
a des formes particulières pour désigner une 
action transitive, celle qui dure quelque temps 
et celle qui se répète. Le Slave emploie les pré- 
positions comme le Grec , le Latin et l’Allemand. 
Sa construction ressemble beaucoup à celle de 
la langue latine. 

La plupart des peuples slaves n’ont appris 
l’art d’écrire .qu’avec le christianisme. Voici 
comment on raconte l’origine de leurs alphabets. 
Les Slaves méridionaux en Pannonie, en Dal- 
matie et en Servie furent , les premiers, instruits 
dans le christianisme par deux frères grecs , 
nommés Cyrille et Methodius, qui ont vécu dans 
le neuvième siècle. Le premier, qu’on nomme 
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aussi Constantin -le - Philosophe , arrangea , 
moyennant les lettres grecques , et à l’aide de 
quelques autres signes qu’il inventa pour expri- 
mer les sons qui manquent en grec, un alphabet 
au moyen duquel tous les mots slaves pussent 
être écrits. On l’appelle alphabet cjrilliquej c’est 
celui que les Russes ont adopté, avec de légers 
changemens. Les deux frères, aidés de quelques 
prêtres slavons , s’occupèrent alors d’une tra- 
duction de la Bible et de, plusieurs autres livres 
liturgiques ; ils célébrèrent même la messe en 
slavon. Cette innovation ayant déplu à la cour de 
Rome, et le mécontentement du pape s’étant 
étendu même sur l’alphabet dont les Slavons se 
servoient depuis Cyrille, on y fit quelques chan- 
genaens, et on imagina , dans le onzième ou 
douzième siècle, une fable qui attribua à Saint- 
Jérôme l’invention de ce caractère, et même 
la rédaction de la liturgie slavonne, dont, à 
l’aide de cette fraude pieuse, on obtint l’appro- 
bation. Depuis ce temps on appelle ce caractère 
hiéronjmiqne ou glagolitique ( de glagol, lettre 
ou mot). 

Les principaux peuples slaves sont les Russes, 
\csServiens , les Croates, les TVehdes , Polo- 

nais, les Bohémiens et les Lusaciens. 
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1. Les Russes. 

Les Russes sont les plus orientaux de tous les 
Slaves, dont ils forment une des deux branches 
principales. Leur nom actuel date du neuvième 
siècle. Originaires du Danube, ils furent chassés 
de leurs demeures, dans le cintjuième siècle, par 
les Bu] gares; remontant alors vers le nord, ils 
fondèrent deux états indépendans, celui de Now- 
gorod et celui de Kiew. En 863 , les Slaves de 
Nowogorod se soumirent à Ruric, chef des 
Warègnes-Russes, peuple normand, et peut-être 
suédois d’après lequel ils furent nommés Russes, 

/ 

' Telle a été jusqu’en 1 8o5 l’opinion commune. Cette 
opinion, développée parle célèbre .SrZiiœze/- dans scs divers 
ouvrages sur l’histoire du Nord, se fonde, i.° sur le 
témoign.nge exprès de l’annaliste Nestor , qui dit que les 
Slaves de Kovvogorod passèrent la mer pour appeler les 
Russes-Warègiies , qu’ils engagèrent à venir les gouverner; 
Nestor ajoute que « depuis ce temps les Nowogorodiens 
furent appelés Russes , tandis qu’auparavant ils étoient 
Slaves » ; 2 .° sur le nom de mer Warègue que la mer Bal- 
tique a porté en russe plusieurs siècles après cet événement; 
3.® sur ce que tous les noms des Warègues qui jouèrent 
un rôle lors de l’arrivée de ce peuple dans la Russie 
d’aujourd’hui , et quelque temps après , sont manifeste- 
ment d’origine Scandinave ; ces noms sont Ruric , Siueus , 
Driiwor, Igor (Jegvi'ar),Ivvar,Ingeld, Adolb, Swenster, 
Ruald, Oleg, Oskold, Dir, Bruniald, Karl, Fartov, 
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ou Grands-Russes. Oleg, successeur de Ruric, 
conquit l’état de Kiew, et le réunit au sien ; depuis 

Weremund, Rugwoldj etc. ; 4.“ sur le témoignage de 
Luilprandj historien assez exact pour sou temps , qui a 
vécu à la cour de Constautiuople comme ambassadeur 
d’Otton-le-Grand. Luitprand dit : « 11 existe un peuple 
septentrional que les Grecs appellent Russes , et que noua 
nommonsNormands.uAces raisons les partisans du système 
de Schlœzer en pourroient peut-être ajouter encore une , 
c’est que l’usage barbare porté en France par les Nor- 
mands , et qui autorise à s’approprier les efiFets que la mer 
rejette sur les côtes, y a conservé le nom de droit de warevh, 
qu’on peut avec plus de vraisemblance dériver desWa- 
règues que du mot allemand torack , ou même , comme a 
fait l’académie , du nom françois des Fucus. 

Un nouveau système sur l’origine des Russes a été mis 
en avant dans un ouvrage publié en i8o5 par M. Eu>ers. 
Ce savant croit que les Russes, peuple cbazare , sont 
venus de la mer Noire. Cette opinion se fonde sur les 
raisons suivantes : i ." Dès la plus haute antiquité on trouve 
entre le Danube et le Dnepr une nation que Strabon, 
Pline, Plolémée et autres, appellent Roxolani: ce mot 
paroit composé de Rox et d’Alani , et indique sans doute 
une branche des Alains nommée Rox ou Ross ; 3.° Oskold 
et Dir , deux princes Warègues , attaquèrent Constanti- 
nople, en 856, avec une flotte de deux cents vaisseaux; or, 
d’après Nestor, ces deux aventuriers étoient compagnons de 
Ruric , et par conséquent de même race avec lui ; mais les 
Grecs nomment le peuple qu’ils commandoient, des Russes 
[Ros) , et leurs historiens disent qu’ils étoient un peuple 
-icyihe , habitant les côtes de la mer Noire ; 3.“ Nestor 
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ce temps, les Slaves de Kiew lurent appelés 
Petifs-Russes. 

Dès le commencement du onzième siècle , les 
Russes eurent un annaliste , Nestor ^ moine 
de Kiew, dont l’ouvrage a été continué , sans 
interruption, par divers chroniqueurs, jusqu’au 
dix-septième siècle : cireonstance qui est très- 
importante pour l’histoire de ce peuple. 

nomme la mer Noire la mer Russe; 4.® on trouve k la 
cour de Constantinople une garde impériale nommée 
Varangi ( Ba/)<ty).ej ) , qui probablement étoit composée 
d’individus de cette nation limitrophe; 5.® dans le neu- 
vième siecle , les Cliazares etoient un peuple puissant dont 
la domination s’étendoit de la mer Noire au delà de Kiew ; 
il est donc plus probable, d’après M. Eu>ers, de penser que 
les Slaves de Nowogorod , pressés par leurs voisins septen- 
trionaux , ont cherché des protecteurs parmi ce peuple 
méridional , que d’admettre qu’ils se soient adressés pour 
cela à ceux mêmes qui les opprimoient. 

M. r ofer, célèbre professeur à Kœnigsberg, a voulu com- 
biner ces deux systèmes. Tout en admettant que les Russes 
de Ruric , ainsi que ceux d’Oskold et de Dir , étoient origi- 
naires de la mer Noire , il nie qu’ils fussent Chazares ; 
d’après lui , les Roxolanes dont ils descendoient étoient 
une nation germanique, et faisoient partie du grand 
empire de Ilermanric , roi des Goths , qui s’étendoit depuis 
la mer Baltique jusqu’au Pont-Euxin. 

Nous avons cru devoir rapporter les hypothèses de 
MM. Eivers et Vater, quoiqu’elles nous paroisseut reposer 
sur des fondemens peu solides. 
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De toutes les langues slaves , la langue russe 
est celle qui contient le plus grand nombre de 
mots étrangers , surtout de finnois , de grecs et 
de mongols ; mélange qui provient des relations 
que les Russes ont eues avec ces peuples. La 
réformation opérée par Pierre -le -Grand y a 
introduit beaucoup de termes allemands et Fran- 
çois. Il faut, au reste, distinguer deux dialectes 
russes : le russe vulgaire, qui depuis le dix-huitième 
siècle est devenu la langue des livres; elle dialecte 
usité dans la liturgie, que les Russes appellent 
ordinairement le vieux russe ou le slavon 
(slawenski) : ce dernier, est plutôt le dialecte des 
Serviens, par lesquels les Russes ont reçu le 
christianisme et les premiers élémens des lettres. 
R s’est conservé dans les livres d’église, et a été, 
jusqu’à Pierre-le-Grand, employé seul pour la 
littérature. L’alphabet russe est celui de S. Cyrille 
avec quelques changemens'. 

» L’alphabet russe comprend trente-cinq lettres , dont 
TÎngt sont imitées des lettres grecques; savoir: A; B 
(qu’Ji l’instar des Grecs, au moins modernes , les Russes 
prononcent comme le V François; P; ,4^; E (qui se 
prononce ie) ; 3 ( le Ç grec , qui leur sert pour l’s adouci); 
H (ibref); I (i long); K; A; M; H ( c’est la forme 
qu’Us ont donnée àlN); 0;H; P; G (s dur) ; T ou lll; 
<J) ; X et Y ; cette dernière lettre (l’v grec) ne se trouve 
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2. Les Serviens (Serblin). 

Les Surviens, originaires delaGalicie, occu- 
pèrent , dans le septième siècle , la province d’Il- 
lyrie , dévastée par le grand nombre de peuples 

cependant que dans le langage de l’église et dans quelques 
mots dérivés du grec j l’on ( en grec OY ) est exprimé par y. 
Dix caractères particuliers expriment des sons étrangers à 
la langue grecque ; ce sont les suivans : B ou 6 (pour h) ; 
Æ (pour;); ti (fa); m (cA, le sc/i des Allemands, 
le «2 des Polonois) ; H (fcA, le tscA des Allemands, le cz 
des Polonois); UJ, (sc/iifscA, le sacs des Polonois); H, 
B, 10, È; ces quatre lettres, nommées îeri,ïa, îou, 
ïcit , sont destinées è des sons difficiles a expliquer en peu 
de mots en françois; joignez-y le 3, espèce d’« dont les 
Russes ne se servent qu’au commencement de quelques 
mots étrangers , parce que leur E se prononce comme 
ie : e , qui se prononce comme f dans tous les moU 
pris du grec qui ont le & (comme Feodor pour TAeodor , 
Feodosia pour TAeodosia, etc.) , tandis qu’ils n’emploient 
le ♦ que pour Vf des langues vivantes; enfin , ces deux 
signes b et 1> , appelés îerr et iêr; un des deux termine 
nécessairement tout mot dont la dernière lettre est une 
consonne, pour indiquer, soit que cette consonne doit 
s’exprimer durement et comme si elle étoit redoublée, soit 
qu’elle est mouillée et adoucie par un certain son qui a 
quelque ressemblance avec l’i. 
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qui l’avoient traversée pour envahir l’empire 
d’occident. On appelle Rasciens, ou RaUz, les 
Serviens qui demeurent au sud de la rivière de 
Rasca. Ils se servent des alphabets de Cyrille et 
du glagolitique dont nous avons parlé plus haut. 

Le dialecte servien est ce qu’on appelle en 
Russie le vieux russe. Il est parlé non seulement 
par les Serviens*, mais aussi par les Bosniaques, les 
Bulgares d’aujourd’hui ", appelés Walaques par 
les Slaves ^ les Uscoques, les Morlaques (c’est-à- 
dire Bulgares habitant sur les côtes de la mer), 
lesEsclavoniens (seul peuple slave qui ait conservé 
le nom originaire de la nation) , les Dalmates et 
les Ragusois. Tous ces peuples sont aussi com- 
pris sous la dénomination générale d’Dlyriens. 

3. Les Croates. 

Les Croates^ proprement Chorvates, ouChro- 
bates, c’est-à-dire montagnards, sont venus 

‘ La Nouvelle-Servie est «ne prorince russe , peuplée 
en 1754 par des colons serviens. 

• Les anciens Bulgares étoientun peuple tatar, venu, 
dans le cinquième siècle, du Wolga ou Bolga^ mais ils 
adoptèrent successivement la langue des Serviens, en y 
introduisant cependant plusieurs mots tatars. 

3 11 ne faut pas les confondre avec les habitans de la 
Walachie. Nous avons déjà dit que les Slaves appellent 
"Walaques tout peuple pasteur. 
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de la Galicie, dans le septième siècle, avec les 
Serviens, s’établir dans le pays qu’ils habitent 
aujourd’hui ; ils se servent du caractère glagoli- 
tique, et se nomment aussi Ulyriens. 

4. /-es ^ endes autrichiens. 

! 

Le mot deWendes, ou Windes, ou Vandales, 
n’est pas slave, mais allemand; il désigne un 
peuple côtier. Il est identique avec celui de 
Vénètes, et a été donné, dans différens temps, 
à des peuples d’origine diverse. Les Wendes 
dont nous parlons sont Slaves, et se sont fixés 
en Styrie, en Carniole et en Carintbie'; par 
conséquent, la plus grande partie d’entre eux sont 
aujourd’hui sujets de l’Empereur des François. 

Ils se servent des caractères latins, dont ils ont 
formé des lettres composées pour exprimer divers 
sons étrangers à cette langue 

' La côte septentrionale d’Allemagne , le Holstein , le 
Mecklembourg et la Poméranie étoient habités , dans le 
moyen âge , par des Vandales ou Wendes septentrionaux. 
Leur langage s’est successivement éteint , excepté dans un 
très-petit district du pays de Lauembourg; mais l’allemand 
de ces provinces est mêlé de termes originairement slaves. 

' ’ Telle que sch pour cA; «A pour ah pour tach, ou 

le ce des Italiens. 
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5. Les Polonais (Polaki). 

I 

LesPolonois, ainsi que les Russes, habitoient 
anciennement sur le Danube ; dans le cinquième 
siècle, ils se fixèrent sur la Vistule; et dans le 
neuvième , ils fondèrent leur monarchie. Ils s’ap- 
peloientoriginairementZecA^. Le mot de Pologne 
signifie un pays plat. 

Après avoir joué, pendant plusieurs siècles* 
un rôle brillant dans Thistoire de l’orient de 
l’Europe, et avoir été le peuple dominant dans 
le nord de cette partie du monde, les Polonois 
tombèrent, au dix-huitième siècle, dans une 
décadence absolue ; ils finirent même par perdre 
leur existence pohlique et jus(pi’à leur nom. Ils 
durent ces malheurs à une constitution vicieuse 
dans toutes ses parties, à la conservation du 
système féodal qui , en donnant les droits poli- 
tiques à la seule noblesse, isola cette noblesse du 
corps de la nation; à un amour malentendu de la 
liberté, qui, en les empêôhant d’investir leur 
gouA'ernement de la force nécessaire pour l’admi- 
nistration d’un grand état, fournit à des voisins 
ambitieux un prétexte pour se mêler de leurs 
dissensions intérieures. Le grand caractère que 
cette nation malheureuse développa pour la 
défense de son indépendance, njontra qu’elle 

6 
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étoit digne d’un meilleur sort. La pai* de Tilsit 
et celle de Schœnbrunn rendirent à une partie 
de la nation polonoise son exislence politique , 
et on peut croire qu’un avenir plus brillant lui 
est destiné. 

Les Polonois ont beaucoup cultivé leur langue 
dans le dernier siècle, surtout sous le règne de 
Poniatowski. Leur littérature a plusieurs beaux 
morceaux d’éloquence. La langue polonoise a 
presque entièrement disparu en Silésie, ancienne 
province polonoise’, par l’influence des colons 
allemands qui y ont été attirés par ses souverains. 
Les Cassubes de la Poméranie et de la Prusse 
parlent encore un dialecte du polonois très- 
corrompu. 

Les Polonois se servent de l’alphabet latin ; ils 
expriment par des lettres composées divers sons 
pour lesquels l’alphabet de Cyrille a des signes 
particuliers; ils emploient des accens pour indi- 
quer les consonnes mouillées, qui sont très- 
fréquentes en cette langue 

* Le mot de Silésiens veut direles/josf^Wears, nom qui 
leur a été donné par 'rapport aux Boliémieus lixés det^ant 

eux. 

“ Les lettres composées sont sz pour ch ; cz pour isch ; 
Z pour j ; le c se prononce toujours comme ts, même à la 
fin des mots ; il est souvent mouillé ou suivi d’une espèce 
<[’} , ainsi que le sont encore n , s , l. 
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6. Les Bohémiens ( Czechs ). 

Les Bohémiens s’appellent Czechs (Tchekh), 
c’est-à-dire les antérieurs, comme étant la tribu la 
plus occidentale des Slaves. Ils ont été nommés 
Bohémiens ' d’après le pays qu’ils occupent , e.t 
qui étoit anciennement le siège des Boii, avant 
que ceux-ci vinssent dans la Norique, qui, 
d’après eux , , fut nommée Bavière. Les Czechs 
s’établirent en Bohême vers le milieu du sixième 
siècle , lors de la destruction du royaume de 
Thuringce. La langrue et la littérature bohé- 
miennes brillèrent de leur plus grand éclat sous 
l’empereur Charles IV, mais surtout du temps 
des HusMtes, qui publièrent en cette langue un 
grand nombre d’ouvrages; elles sont déchues 
depuis que Prague a cessé d’être la résidence des 
rois. 

Les Bohémiens ont conservé le caractère com- 
munément appelé allemand ou gothique; non 
le caractère ordinaire appelé en allemand fractur, 
mais celui qu’on nomme schwabachcr, et dont 

‘ Le peuple vagabond que par des saisons que nous 
ignorons on appelle en France Bohémiens , est aussi peu 
originaire de la Bohême que de l’Ègjpte; nous en par- 
lerons plus bas. 

6* 
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les Allemands se servent comme nous de X ita- 
lique. 

7. Les Lusaciens (Serske). 

Les Lusaciens ou Sorabe? , après la chute d» 
royaume de Thuringe, occupèrent une grande 
partie de la Saxe, où l’on en trouve encore 
quelques restes. Leur nom veut dire habitans des 
marais. Leur langue s’est conservée en Lusace. 
Os ont, comme les Wendes, adopté l’article qui 
manque dans les dialectes purement slaves. 
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La dénomination de Grecs étoit également 
inconnue au peuple qu’elle désignoit chez les 
Romains, et à ses descendans, que nous appelons 
encore ainsi. Ces derniers se donnent le nom de 
Romains. 

Les premiers habhans de la Grèce étoient les 
Pélasgesj les Hellènes ou descendans de Deu- 
calion , de son fils Hellen, et des peuples qui 
leur étoient soumis, se mêlèrent aux Pélasges, et 
donnèrent le nom d’Hellènes à toute la nation : 
c’est d’après une des tribus de ces Hellènes, les 
Græci, habitans de l’Epire, que les Romains 
donnèrent ce nom à tous les Hellènes, à peu près 
de la même manière que les François ont nommé 
Allemands tous les peuples teutoniques. La langue 
hellénique ou grecque , cultivée par une suite de 
grands écrivains, dans tous les genres^ est la plus 
flexible, lapins harmonieuse et la plus riche quo 
jamais les hommes aient parlée. Les plus beUes 
productions de l’esprit humain ont été composées 
en cette langue. Deux fois, à un intervalle de 
dix-huit siècles, les lumières sortirent de la Grèce 
pour se répandre sur le reste de l’Europe : la 
première fols, par l’établissement des colonies 
grecques en Italie, en Gaule et en Espagne, et 
parles conquêtes d’Alexandre -le -Grand, qui 



Digilized by Google 




86 tableau UES PEUPLES, 

portèrent la langue grecque dans la plus grande 
partie du monde connu ; et la seconde fois, après la 
prise de Constantinople par les Turcs, lorsque les 
savans grecs se réfugièrent en Italie, et y répan- 
dirent le goût de la littérature ancienne. 

Par une destinée extraordinaire , la plus an- 
cienne langue cultivée s’est maintenue , à travers 
toutes les révolutions, jusqu’à la prise de Cons- 
tantinople par les Turcs, et même jusqu’à nos 
jours , quoique sous une forme dégénérée. 

Le grec moderne ou vulgaire est né de l’an- 
cien grec, qu’on appelle littéral, mais il a été 
successivement altéré par la domination et la 
législation des Romains; par le mélange de mois 
introduits par les barbares du nord qui ont 
formé des incursions dans les provinces de l’em- 
pire d’Orient ; par les expressions qui y ont été 
reçues dans le moyen âge, lorsque les peuples 
occidentaux, et surtout les Itabens, élabbrent, 
dans les provinces de l’empire grec , des colonies 
et des factoreries , ou parvinrent même à y 
fonder leur domination ; enfin parla barbarie des 
maîtres actuels de ce pays, qui, depuis plus de 
trois siècles et demi, ont empêché les progrès 
des lettres et des sciences. 

Le grec moderne ' se divise en treize idiomes 

' Les détails suivaus sur le grec moderne sont pris des 
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principtiux , cpii se subdivisent encore, en une 
infinité de jargons parliculiei's. 

Ces idiomes principaux sont.: 

1. » L’idiome particulier à Trébisonde , auquel 
se rapportent en général les divers jargons par- 
ticuliers des Grecs qui habitent les cotes de la 
mer Noire; 

2. ° L’idiome populaire des Grecs de Constan- 
tinople , qui comprend ceux des environs de 
cette ville et de toute la Thrace en général ; 

3 . « L’idiome de Nicomédie , dont font partie 
les divers jargons des habitans grecs de 1 Asie- 
Mineure et de l’île de Mitylène ; 

4. ' L’idiome de Macédoine j 

5. " Celui de Thessalie ; 

6. “ L’idiome attique , qui est en général celui 
des habitans de la Grèce continentale et de la 
plupart des villes du Péloponèse ; 

7. " L’idiome particulier des habitans de la 
Laconie et de l’ancienne Sparte ; 

8. ° L’idiome des Sept-Isles ioniennes j 

L’idiome appelé généralement insulaire , 
dont le caractère est commun à tous les jargons 
particuliers des îles de l’Archipel ; 

10.° L’idiome de l’île de Chio j 

Observations sur l’opinion de quelques hellénistes touchant 
le grec moderne , p.ir M. Codrika. 
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11.® Celui de Crète; 

13 .° Celui de Rhodes ; 

i 3 .° Enfin celui de Chypre. 

Indépendamment de ces idiomes provinciaux 
et des différens jargons qui en dérivent, le lan- 
gage universel de la nation grecque, considéré 
dans son ensemble, c’est-à-dire la langue que 
parle et écrit , dans toutes les provinces , la partie 
instruite de la nation , et qu’on peut appeler le 
dialecte commun (ico/vii à-irxit fKÎxexToç) se divise 
en quatre styles ou manières de s’exprimer. 

1. ® Le haut style ecclésiastique qui est, à très- 
peu de différence près, le grec ancien, non tel 
qu’il existoit à l’époque de sa pureté , mais tel 
qu’on l’écrivoit à la dernière période du Bas- 
Empire. Ce style est particulièrement réservé, 
non pour les sermons que le peuple n’entendroit 
pas, mais pour les actes ecclésiastiques émanés 
de la cour patriarchale; 

2. ® Le style politique ou le langage dont se 
servent ordinairement les employés grecs près le 
gouvernement ottoman dans leur correspon- 
dance politique et dans leur conversation : il est 
mêlé de plusieurs expressions françoises, ita- 
liennes et turques ; 

3 . ® Le style commercial , qui , pour tout ce 
qui a rapport au commerce et à la navigation , 
est composé de termes italiens ; 
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4.“ Le style littéraire , qui est composé de 
termes et expressions anciennes , d’après la forme 
et la tournure du dialecte moderne. 

C’est ce dernier style du langage commun que 
la partie instruite de la nation travaille à épurer 
des termes triviaux et des expressions barbares 
dont il fourmille, en le rapprochant de la langue 
mère autant que son génie le permet. Ou trouve 
l’emploi des quatre styles dans la traduction 
grecque de la Pluralité des mondes de Fonte~ 
nelle , par M. Codrika. 

V On ne peut qu’applaudir au zèle de ces Grecs 
instruits qui travaillent à relever la plus belle 
langue du monde en la purgeant des barbarismes 
que le mauvais goût du moyen âge y a introduits : 
on a sans doute pris , pour réussir dans ce noble 
dessein, le moyen le plus efficace, en mettant 
entre les mains des Grecs de bonnes éditions des 
auteurs classiques anciens. On sait que cette entre- 
prise patriotique, dont des négocians grecs four- 
nissent les fonds , est dirigée à Paris par le savant 
docteur Coray. 

Le grec moderne est parlé dans toutes les pro- 
vinces européennes de l’empire ottoman, dans 
les îles de l’Archipel et au Levant. Dans tous ces 
pays, les Grecs forment une nation particulière 
subjuguée par les Turcs ; elle attend son libéra- 
teur. 
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Les Turcs sont une branche des peuples que 
nous nommons Tartares ou Tatars, et que les 
anciens comprenoient sous la dénomination vague 
de Scythes. La patrie des Turcs est le Tiirkestan, 
situé entre les monts Altaï et le lac Aral. Vers la 
fin du septième siècle , les Arabes firent la con- 
quête de ce pays et y propagèrent leur religion : 
ils reçurent les Turcs dans leurs armées et dans 
leur garde , mais ceux-ci finirent par devenir 
les maîtres de leurs souverains. Es fondèrent 
plusieurs empires , parmi lesquels les plus 
célèbres sont celui des Seljoucides, qui dura 
jusqu’en iigS, et celui des Osmans ou Otto- 
mans qui , depuis le commencement du quator- 
zième siècle, s’est conservé jusqu’à nos jours. 
Depuis i453 J les Ottomans possèdent Constan- 
tinople et la Grèce. 

Par l’adoption de l’islamisme, il s’introduisit 
dans la langue des Turcs un grand nombre de 
mots arabes et pei*sans. Les Turcs ottomans ha- 
bitent, comme dominateurs , dans toutes les pro- 
vinces de leur empire , au milieu des nations 
subjuguées. Les Turcomans, les Usbeks, les 

I 
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Buchariens, etc., sont des branches delà même 
nation '. 

‘ Voyez des détails sur la langue turque , fournis par 
M. Kieffer, dans l’appendice V qui se trouve à la fin de 
cet ouvrage. « 
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Ces peuples habitent les côtes de la mer 
Baltique, à l’ouest de la Vistule. On n’est pas 
bien sûr si les Lettons sont une nation originaire 
et identique avec les Sarmates des anciens, ou 
s’ils se sont formés par le mélange des Slaves et 
des Teutons : il est certain néanmoins que leur 
langue contient un très -grand nombre de mots 
pris de celles des Goths et des Slaves '.Les anciens 
Prussiens qui habitoient la contrée appelée par 
la suite la Prusse orientale et occidentale, étoient la 
branche la plus nombreuse des Lettons. Lorsque 
l’ordre teutonique s’empara de ce pays, il s’ap- 
pliqua à faire disparoître cette langue : ses efforts 
réussirent au point qu’on n’y trouve plus rien de 
prussien , et que. les habitans sont devenus tout- 
à-fait allemands. Aujourd’hui les Lettons ne se 



’ On remarque dans la langue lettonne beaucoup de 
mots latins, tels que pirmas , tertia , aeptmas, nevintaa , 
descymptas , le premier , troisième , septième , neuvième , 
dixième; devua ,Ae\xa-, /reenem, mensis; semenis, semen; 
et même des mots grecs. Peut-être une élude approfondie 
de cette langue et sa comparaison avec le samserit fourni- 
roient - elles des résultats intéressans pour l’histoire des 
peuples européens. 
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rencontrent plus qu’en Samogitie,enCourlande, 
dans une petite partie de la Livonie appelée 
Lettland , dans une partie de la Lithuanie , et sur 
le Gurisch - Nerung. Ils sont serfs des familles 
allemandes à qui appartient la propriété exclusive 
des terres. 
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X. Peuples Tschoudes ou de race finnoise. 
< 

Sur le golfe de Bothnie on trouve quatre 
peuples d’une origine commune, qu’on peut dési- 
gner par le nom générique de Tschoudes que 
leur donne Nestor', ancien annaliste russe, et 
qui s’est conservé en Russie, où le lac de Peipus 
est encore nommé le lac des Tschoudes. Ces 
quatre peuples, auxquels le climat et le despo- 
tisme politique et civil ont assigné le dernier rang 
parmi toutes les nations de l’Europe, sont les 
Finnois , les Lapons , les Esthoniens et les Lives. 
Plusieurs autres peuplades de la même race se 
retrouvent en Asie ; tels sont les Wotiakes , dans 
les gouvernemens de Casan et d’Orenbourg ; les 
Tscheremisses , sur la rive gauche du Volga ; les 
Tschouwaehes , sur la droite ; les Mordwines j les 
Wogoules, et peut-être les Madgjars ou Hon- 
grois. 

Leurs langues, au moins celles des Tschoudes 
de la Baltique , se distinguent par une singularité 
qui ne se retrouve pas dans beaucoup d’autres ; 
c’est le grand nombre de cas de leur déelinaison ; 

* « Les Polonois , les Prussiens et les Tschoudes de- 
meurent sur la mer des ’Waj’ègues » , dit cet annaliste. 
Voyez iSe/i/tezcr, Nestor, Vol. I, p. 55, 
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ils en ont jusqu’à quatorze Ils ne connoissent 
pas de genre, et leur verbe n’a que deux temps 
simples. 

1. Les Finnois (Suomolain). 

lues Finnois ooFinlandois sont les moins dégra-, 
dés des peuples de race fschoude, parce qu’ils ont 
été moins opprimés que les autres. Ils s’appellent 
Suoraalain , c’est-à-dire habitans d’un pays maré- 
cageux; les Russes les nomment L'schouchna : 
ceux qui habitent l’Ingrie sont nommés Ischorki. 
Ils ont été soumis, dans le douzième et le treizième 
siècle, par les Suédois : leur langage n’a pas les 
mots de roi, prince, ville, marché, route, etc., 
qu’elle a empruntés de celle des nouveaux maîtres 
du pays, et cette circonstance suffit pour se faire 
une idée de l’état de barbarie dans lequel ils 
étoient plongés avant la conquête. 

2. Les Lapons (Same). 

Ils habitent les contrées les plus septentrio- 
nales de l’Europe, vivent de la pêche et de la 

^ Les grammairiens les désignent par les noms snivaus : 
Nominativus , Nuncupaiivus , Genilivus, Dativus, Pene- 
tralivus , Locativus , Accusativus , Factitivus , Media- 
tivus , Deseriptivus J locativus, Ablativus , Privatiyus , 
2fegntivus. 
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chasse, et sont les plus stupides de tous les peuples 
européens. Ils vivent sous la domination de lu 
Russie, de la Suède et du Danemarck. Ils s’ap- 
pellent Same, et leur pays Same-ednam j le nom 
de Lapons , qui signifie sorciers, leur a été donné 
par les Suédois : les Russes les appellent Lopari. 

3. Les Eslhonicns. 

Ils occupent l’Esthonie ou le gouvernement de 
Réval. Les Aestyi que les Romains connoissoient 
sur cette côte n’étoienl pas nos Esthoniens, mais 
un peuple germanique. Il paroît que ce nom , 
qui signifie orientaux, a été transféré à leurs 
successeurs de race tschoude. Ils n’ont pas adopté 
de nom particulier : les Finnois les appellent 
Wirolain. Ces Esthoniens, ainsi que leurs frères, 
les Lives et les Lettons, sontserfs dans leur propre 
pays, dont des familles allemandes se sont empa- 
rées depuis le treizième siècle. 

4 . Les Lives (Liv). 

Les Lives ont donné le nom à la Livonie, pro- 
vince qu’ils partagent avec les Esthoniens et les 
Lettons , serfs , comme eux , de la noblesse alle- 
mande. Leur langue est sur le point de s’éteindre 
et de faire place à celle des Lettons, qui est em- 
ployée dans l’instruction religieuse. 
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XI. Hongrois (Madjars). 



On ne sait pas avec certitude s’il ne faut pas 
regarder les Hongrois comme un peuple de race 
tschoude; en effet, leur langue est composée d’un 
grand nombre de mots finnois; mais on a de la peine 
à concevoir qu’un peuple d’un sibeau sang et d’une 
stature si avantageuse ait une origine commune 
avec la race la plus abâtardie que l’on connoisse en 
Europe. Il est plus probable que les Hongrois 
sont une tribu originairement turque ou tatare, 
mais qui, dans ses migrations, s’est tellement 
mêlée avec des Finnois, des Slaves et d’autres 
peuples, qu’on ne sait plus à quelle race ils appar- 
tiennent ; c’est un mélange de races plutôt qu’un 
peuple particulier. 

Les Hongrois babitoient anciennement entre 
le Wolga, le Tobol et le Jaïk. Dans les sep- 
tième, huitième et neuvième siècles, on les 
trouve établis sur le Dnepr. Vers la fin de 
ce dernier siècle , ils se rapprochèrent des monts 
Crapacs. Ils furent appelés par Arnoul , roi 
d’Allemagne, pour le secourir contre les Moraves. 
Lorsqu’après cette expédition ils voulurent re- 
tourner chez eux, ils trouvèrent leur pays 
dévasté par les Bulgares. Ils passèrent alors les 
monts Crapacs, et se fixèrent dans la Pannonie. 

v7 
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Une des principales tribus qui resta en Europe, 
s’appeloit Madjar, et, d’après elle, toute la 
nation se nomme encore aujourd’hui Madjars. 
La dénomination de Hongrois leur est étran- 
gère, et leur a été donnée par les Allemands 
qui les confondoient avec les Huns. Le mot de 
Madjar se trouve encore sur le Wolga, dans 
les anciennes demeures de ce peuple. Outre le 
finnois qui domine dans leur langue, on y trouve 
un grand nombre de mots slavons , turcs , ger- 
maniques, même persans et arabes. 
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XII. Albanois (Skipatar). 



C’est un peuple d’une origine inconnue , peut- 
être identique avec les Albanois de la mer Noire; 
ils paroissent être les mêmes que les Alains qui , 
dans le quatrième siècle, ont envahi l’Europe, 
et dont une partie peut s’être fixée dans l’an- 
cienne Illjrie. Les Turcs nomment les Albanois 
Arnaul : eux -mêmes s’appellent Skipatar. Ils 
ont embrassé le rit grec , et n’habitent pas 
seulement les côtes de la mer Adriatique, mais 
sont répandus dans tout l’empire turc. 
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Outre ces douze nations principales, on trouve 
encore en Europe quelques descendans âî Arabes 
dans l’ile de Malte et en Espagne, et àe&Samoïèdes , 
peuple asiatique , dans le nord de la Russie euro- 
péenne. 

On trouve, de plus, trois nations originaires 
d’Asie, qui, vivant au milieu des Européens, leur 
sont restées étrangères et ont conservé leur carac- 
tère primitif. Ce sont les Hébreux ou Juifs, les 
Arméniens, et ce peuple vagabond que nous 
appelons Bohémiens. 

1, Les Hébreux ou Juifs. 

Les Juifs sont originaires de la Chaldée. Tharé , 
père d’Abraham, quitta cette contrée et alla dans 
le pays de Chanaan, où ses descendans menèrent, 
pendant deux siècles, une vie nomade, et adop- 
tèrent la langue chananéenne ou chanaanitique , 
qui est l’ancien hébreu. C’est dans celte langue 
que sont écrits les livres sacrés des Juifs, jusqu’à 
la captivité de Babylone. 

La langue hébraïque, une des branches des 
langues sémitiques ' , avoit un rapport intime 

* C’est M. Eichhom qui , le premier , s’ est servi de ce 
mot, (ÿx'Adelung a adopté daus son Mitliridate. Ou 
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avec celle que parloient les Phéniciens. Ce peuple, 
le plus commerçant de l’antiquité, avoit, avec 
ses colonies, répandu sa langue dans les trois 
parties du monde alors connues. Les autres dia- 
lectes sémitiques étoient le chaldéen, le syrien 
et l’arabe. Entre tous ces dialectes il régnoit une 
grande analogie; quelques-uns ne différoient pas 
plus entre eux que le dialecte ionien des Grecs 
.ne différoit du dorien et de l’éolien ; et tous les 
peuples qui habitoient depuis les bords de la 
mer de Syrie jusqu’à la Médie avoient peu de 
peine à se faire entendre l’un à l’autre. Une 
conséquence de cette vérité est que les livres de 
l’Ancien Testament ont été écrits dans la langue 
que parloient, à cette époque, tous les peuples 
civilisés du monde, hormis les Egyptiens : il n’est 

désigne par cette expression les peuples nombreux qui 
demeurent entre l’Asie-Mineure et l’Arménie d’un côté , 
et la mer des Indes de l’autre , depuis la Méditerranée 
jusqu’à la Médie , sur une surface huit fois plus grande que 
celle de l’ancienne France. A'delung divise les langues de 
CCS peuples en trois dialectes principaux : l’araméen dans 
le nord, lechananéen dans la partie moyenne , et l’arabe au 
sud. Le dialecte araméen comprend le chaldéen avec ses 
branches, et le syrien j sous le chanauéen Adelung range 
le philistin , le phénicien , la langue punique et l’hébreu 
avec ses dialectes ; l’arabe est divisé en vrai arabe, en maure, 
en éthiopien , en mapulién ( l’idiome des Arabes de l’In- 
dostan) et en mallob. 
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pas question ici des Grecs, dont la civilisation 
ne commença qu’à l’époque où les Juifs alloient 
perdre leur indépendance 

La langue hébraïque doit avoir été cultivée 
dès la plus haute antiquité. Du temps de Moïse 
(i483 ans avant J. G), elle avoit déjà perdu 
plusieurs caractères propres aux langues qui se 
trouvent encore dans leur enfance. Elle se prêtoit 
déjà à exprimer l’idée de l’unité de Dieu, et 
d’autres notions spirituelles pour lesquelles les 
langues non cultivées n’ont pas de termes. La 
poésie, origine de toute littérature, avoit déjà 
fait place à une prose très-régulière, qui prouve 
que depuis long-temps cette langue étoit écrite 
pour les usages de la vie sociale. 

Le séjour des Israélites en Egypte doit avoir eu 
de l’influence sur leur langue, et lui avoir donné 
une forme différente de celle de leurs compa- 
triotes qui étoient restés dans le pays de Cha- 
naan. Moïse choisit, sans doute, pour ses écrits, 
le dialecte le plus perfectionné alors. Il n’étoit 
pas le premier écrivain de sa nation, puisqu’il a 
inséré dans la Genèse des passages d’ouvrages 
plus anciens. Il devint, dans cette langue , l’auteur 



* L’événement qu’on appelle la captivité de Babylone 
eut lieu l’an 697 avant J. C. , trois années avant la légis- 
lation de Solon , cent cinquante ans avant Hérodote. 

( 
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classique par excellence, et le modèle d’après 
lequel tous les écrivains postérieurs formèrent 
leur diction. Aucun d’eux ne pot cependant 
atteindre sa pureté. La langue hébraïque étbit 
parvenue , sous lui, à son âge d’or, et elle ne fit 
dès-lors que décliner. Le livre de Josué est rempli 
de provincialismes et de barbarismes; les ou- 
vrages qui furent rédiges plus tard portent des 
caractères évidens de dégénération ; et , vers la 
fin de l’indépendance des Juifs, les chaldaïsmes 
y dominoient. 

Dans leur exil à Babylone , les Juifs oublièrent 
presque entièrement leur langue, ou plutôt il se 
forma, par le mélange de l’hébreu et du chal- 
déen, ou araméen, un nouveau dialecte qu’on 
appelle le vieux chaldcen' . L’ancien hébreu ne 
se conserva plus, parmi ce peuple, que comme 
langue savante, qu’on employoit pour le service 
de la synagogue. 

Un troisième dialecte se forma, quelques siècles 
après, lorsque la Palestine fit partie du royaume 
macédonien de Syrie. On l’appelle le nouveau 



* C’est pour éylter l’équivoque et l’espece de contra- 
diction apparente qui a lieu dans cette dénomination , 
qu’il vaut mieux se servir du mot d’aramécn pour désigner 
le dialecte clialdéen qu’on parloit à Babylone , et par le 
mélange duquel avec l’iiébreu se forma le vieux ebaidéen. 



Digiiized by Google 




TABLEiTT DES PEEPEES. 



io4 

chaldéen^ le syro-chaldéen , ou l’aratnéen occi- 
dental ; c’est le langage qui , dans les livres du 
Nouveau Testament , est nommé hébraïque. Il se 
conserva jusqu’au onzième siècle après J. G. 

Après la destruction de Jérusalem une por- 
tion considérable des Juifs resta ou s’établit dans 
la Judée. Ils formèrent, par degré, un système 
régulier de gouvernement, ou plutôt de subordi- 
nation, qui lia les différens corps de Juifs dispersés 
dans tout le monde. Ils furent divisés en Juifs 
d’orient et Juifs d’occident. Les Juifs d’occident 
furent ceux qui habitoient l’Egypte, la Judée, 
l’Italie et les autres parties de l’Empire romain ; 
les Juifs d’orient furent ceux qui s’établirent à 
Babylone , dans la Chaldée et dans la Perse. Le 
chef des Juifs d’occident fut connu sous le nom 
de patriarche; le chef des Juifs d’orient fut appelé 
prince de la captivité. L’office .de patriarche fut 
aboli par les lois impériales, vers l’an 429;* et, 
depuis ce temps , les Juifs d’occident ne furent 
subordonnés qu’aux chefs de leurs synagogues, 
qu’ils appeloient primats. Les princes de la capti- 

* Les details sur le gouvernement des Juifs après la 
destruction de Jfn'usalcm sont pris des Horœ Biblicœ , ou 
Recherches littéraires sur la Bible , son texte original , ses 
éditions et ses traductions les plus anciennes et les plus 
curieuses ; ouvrage traduit de l’aiiglois de Charlps Butler 
( par M. Boulard) ; Paris, 1811 , in-12. 
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tivité subsistèrent jusqu’au onzième- siècle ; ils 
résidoient à Babylone , et ensuite à Bagdad , ville 
bâtie par le khalife Abou-Giafar-Aluianzor. Les 
Juifs avoient, à cette époque, de fameuses écoles 
à Tibériade , et ensuite à Babylone. La critique 
littérale des livres de l’Ancien Testament a de 
grandes obligations aux savans rabbins sortis de 
cesécoles. 

Vers l’an io38, les Juifs furent chassés de la 
Babylonie. Quelques-uns des plus savans pas- 
sèrent en Espagne, où se fixèrent des colonies 
.nombreuses de Juifs, qui aidèrent les Arabes à 
conquérir la péninsule. Depuis ce temps, il s’éta- 
blit, entre les Juifs et les Musulmans, une grande 
diaison , qui fut cimentée par leur haine commune 
contre les Chrétiens. Encouragés par l’exemple 
des Arabes, les Juifs s’appliquèrent avec zèle à 
l’étude de leur langue et aux sciences : il se forma 
de célèbres écoles dans plusieurs villes d’Espagne. 
Ils purifièrent alors le dialecte syro-chaldéen , et 
l’amalgamèrent avec l’ancien hébreu : c’est ce 
.qu’on appelle l’/tèèrtfM des rabbins, ou la langue 
savante que les Juifs instruits apprennent, outre 
celles des pays où ils sont nés. 

La dispersion des Juifs sur toutes les parties du 
globe, et le phénomène qu’ils présentent d’un 
peuple qui, au milieu de toutes les autres nations, 
a conservé, pendant dix-huit siècles, sa langue, 
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«es mœurs, son caractère original', sont, sans 
doute, des faits qui doivent exciter notre étonne- 
ment. Ce peuple industrieux, mais plongé dans 
la plus crasse ignorance, qui l’a rendu l’objet du 
mépris de toutes les nations au. milieu desquelles 
il est établi, a éprouvé , pendant ce long espace 
de temps, les persécutions les plus atroces, qui 
ont contribué à l’abrutir de plus en plus. A diffé- 
rentes époques, les Juifs ont été bannis de la 
France, de l’Espagne, de la Bohême, de la 
Hongrie , de l’Angleterre et d’autres états. Au- 
jourd’hui ils sont tolérés dans la plupart des pays 
de l’Europe ; mais ils n’exercent la plénitude de 
leurs droits civils que dans ceux qui sont régis 
par le Code Napoléon. Le pays où ils sont les 
plus nombreux et où ils ont conservé une espèce 
de littérature, est l’ancienne Pologne. En général, 
on divise les Juifs répandus en Europe, en trois 
classes: les Juifs espagnols et portugais, qui se 
trouvent non seulement dans la péninsule au-delà 
des Pyrénées, mais aussi en Francè, dans la ci- 
devant Hollande et en Angleterre , se distinguent 
de tous les autres par une civibsation qui laisse 

» Tertuüien ( Apolog. adv. gentes, c. XVI) disoit déjà 
en parlant des Juifs : Vispersi , palahundi , et cœli et aoli 
suiextorres vagantur per orhem , sine komine , sine Deo et 
rege , quibus nec advenarum jure terram patriam saltem 
vestigia salutare concedilur. 
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peu de différence entre eux et les nations parmi 
lesquelles ils vivent : ceux d’entre eux qui tiennent 
plus rigoureusement à leurs traditions, prétendent 
être les seuls descendans des tribus de Juda et de 
Benjamin, et ne veulent, à ce qu’on dit, se mêler 
d’aucune manière à ceux des autres classes. 

Les Juifs polonois, qui forment la seconde 
classe, sont ceux qui, dans leur costume et leurs 
mœurs, ont conservé, plus que les autres, le 
caractère oriental; ce sont les plus actifs et les 
plus industrieux de tous les Juifs. Ils se disent 
descendans des Galiléens. Habitant un pays qui 
ne renferme que des maîtres et des serfs, et où, 
par conséquent, à côté d’un haut degré de civi- 
lisation , se trouvent l’abjection et la barbarie,. ils 
remplacent, jusqu’à un certain point, le tiers- 
état, qui commence seulement à naître dans ce 
pays-là. Ils y sont en possession de la plupart des 
métiers et des fabriques, et de presque tout le 
commerce : ils sont les courtiers sans l’entremise 
desquels presque aucune affaire ne peut être 
conclue. 

Enfin , la dernière classe , la plus misérable et 
la plus ignorante de toutes, est celle des Juifs 
allemands, c’est-à-dire celle qui se trouve en 
Souabe, en Alsace, et dans les provinces fran- 
çoises ou allemandes rivëraines du Rhin : car les 
Juifs du nord de l’Allemagne sont de la même 
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classe que les Juifs polonois. Exclus par les 
anciennes lois, et par une certaine paresse qui 
leur est devenue habituelle, de l’exercice de 
l’agriculture et de toute profession qui demande 
une certaine force corporelle, une grande partie 
de ces Juifs se sont bornés au commerce de bro- 
canteurs, qui demande plus de ruse que de 
connoissancesj ils sont devenus usuriers, et on 
les a souvent regardés comme le fléau des pro- 
vinces qu’ils habitent. A diverses époques, l’état 
où ils se trouvent a fixé l’attention des législateurs, 
qui se sont vus obligés de publier à leur égard 
des réglemens* particuliers, ou de les priver du 
bénéfice des lois générales. Il y a lieu d’espérer 
que les mesures qu’on a prises en France , depuis 
quelques années, pour faire sortir cette nation 
de l’état d’avilissement où elle est tombée, pro- 
duiront des résultats heureux, et qu’après quelques 
générations, il n’y aura plus d’autre différence 
que celle de la religion entre les Juifs allemands 
de laFrance et le reste des citoyens de l’Empire. 

Ce que peuvent à cet égard une sage législation 
et surtout l’exemple, on l’a vu par les progrès 
qu’ont faits, vers la fin du dix-huitième siècle, les 
Juifs de quelques provinces du nord de l’Alle- 
magne et de la monarchie prussienne : ils ont 
marché, dans la civilisation et les lèttres , d’un pas 
égal aux Chrétiens au milieu desquels ils vivent. 
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2.' Les Arméniens. 

Les Arméniens se donnent à eux~mêmes le 
nom de Haïkans, d’après un de leurs rois f;ibu- 
leux, arrière-petit-fils de Japhet. Leur origine 
et leur histoire sont inconnues; il paroît qu’ils 
n’ont jamais formé un peuple indépendant, mais 
ont été de tout temps soumis à leurs voisins. Au- 
jourd’hui leur pays fait partie de l’empire turc 
et de la Perse. Leur langue n’a de l’affinité avec 
aucune autre langue connue , excepté que , 
dans ses formes grammaticales et dans sa syntaxe, 
elle ressemble beaucoup plus aux langues euro- 
péennes, surtout au grec, qu’à celles de l’Orient. 
Les substantifs n’ont pas de genre; il n’y a pas 
d’article ; les déclinaisons sont au nombre de dix; 
chaque nombre a dix cas, qui sont indiqués par. 
flexions*; la conjugaison ressemble à celle du 
grec, ainsi que la syntaxe. 

Les Arméniens sont un peuple fort et robuste, 
qui s’occupe beaucoup du commerce , et qui s’est 
répandu dans toutes les provinces de l’empire 
ottoman. 

* Les quatre cas que l’arménien a en sus de ceux du 
latin sont nommés par les grammairiens Narralii’us, Comr 
moratUfua , Instrumentalis et Circumlativus. 
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3. Les Bohémiens. 

Ce nom a été donné, sans qu’on sache bien pour- 
quoi, à un peuple errant et vagabond, qui, depuis le 
commencement du quinzième siècle, s’est répandu 
dans toute l’Europe, et que les Anglois et les Espa- 
gnols appellent Egyptiens. Il paroît démontré 
aujourd’hui, par les recherches qu’on a faites ‘ 
sur la langue de ce peuple, qu’il est indien ; mais 
on ne trouve dans l’histoire aucune trace de son 
émigration, qui coïncide, à ce qu’il paroît, avec 
l’époque où Timour-Beg (Tamerlan) dévasta 
l’Inde, en i4o8 et i4og. Outre la langue, on re- 
marque, dans les mœurs des Bohémiens, plusieurs 
analogies avec celles desHindoux: tels sont leur 
prédilection pour les habits rouges, l’enclume 
de pierre dont ils se servent pour forger, les 
danses licencieuses de leurs femmes, et le métier 



' 'Ou connoît l’ouvrage de Grohmann , dont il a paru , 
il y a quelques années , une traduction françoisc. David 
Richardson a reconnu dans le samscrit beaucoup de mots 
de la langue, des Bohémiens, dont Grohmann ignoroit 
l’origine. D’après le langage des Bohémiens a beau- 
coup de ressemblance avec celui des négocians originaires 
deMultan, province de l’Indostan située sur l’Indus, qui 
sont fisés à Astracan. Les rechercbes de Büttner ont donné 
le même résultat. , 
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de diseuses de bonne aventure qu’elles exercent. 
Ainsi que les Pariahs , ou la dernière caste des 
Hiudoux, ils ne vivent ni dans les villes, ni dans 
les villages, mais dans les bois ou dans les champs. 
U y a, vers l’embouchure de l’Indus, une nation 
qui s’appelle l^chinganesy nom qui ressemble à 
celui de Zinganes, sous lequel ce peuple a été 
connu lors de son arrivée en Europe , et qui s’est 
conservé dans le mot allemand Zigeuner. Ils s’ap- 
pellent eux-mêmes iîowiû, c’est-à-dire hommes; 
Kola, c’est-à-dire noirs, eiSinte. Celte dernière 
dénomination rappelle l’Indus, qui est appelé 
Sind dans le pays. Les Persans , et cette circon- 
stance est importante, les nomment Hindoux 
noirs. Dans une partie de l’Allemagne, on les' 
nomme Tartares (Tatars), 
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I. 

Sur l’analogie de la langue indienne avec le 
grec, le latin, le persan et V allemand , d’après 
F. Schlcgel •. 

L’ancienne langue samscrite ou plutôt sonscrito, 
c’est-rà-dire la langue formée ou parfaite, nommée 
aussi gronthon , ou la langue des livres , ofire les 
plus grands rapports avec la langue des Romains, 
des Grecs, des peuples germaniques et des Persans. 
On y trouve non seulement un grand nombre de 
racines communes à ces langues, mais la ressem- 
blance s’étend même à des parties essentielles de 
la grammaire. Ce rapport intime ne peut par 
conséquent pas être accidentel, ni s’expliquer par 

’ Uber die Sprache undWeisheit derlndler; exn Beitrag 
znr Begründung der Alterthiunskuade , von Friedrich 
SchlegeU Nebst metriscben Ubersetzungen indischer 
Gedicbte; Heidelberg, 1808, in-8,“ (Paris, F. Schœll). 
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nn mélange fortuit des peuples ; c’est une fessern- 
blance essentielle qui indique une origine com- 
mune. La comparaison de ces idiomes conduit à 
un résultat qui prouve que la langue indienne est 
la plus ancienne de ces langues, et que les autres 
en sont dérivées. 

Le samscrit présente bien aussi quelque analo- 
gie avec l’arménien, avec le slavon et le celle; 
mais elle est légère, ou au moins beaucoup plus 
foible que celle de cet idiome avec les quatre 
langues que nous croyons pouvoir en faire déri- 
ver. Cependant cette analogie peu marquée ne 
doit pas être négligée par l’homme qui s’occupe 
de recherches sur les langues , parce qu’elle se 
manifeste dans quelques formes grammaticales, 
dans quelques parties qu’on ne sauroit regarder 
comme purement accidentelles, mais qui tiennent 
à l’essence même de la langue. 

L’hébreu et les autres dialectes sémitiques ' , 
et le copte, pourroient peut-être aussi fournir 
beaucoup de racines indiennes, mais cette parti- 
cularité n’est probablement que le résultat du 
mélange des nations, et ne prouve nullement une 
origine commune. La grammaire de ces langues , 



* Ce mot ne se trouve pas dans le passage de M. Schlegei 
dont nous donnons un extrait. F'o^ezl». note cl-dessuSj 
& la page précédente. 
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ainsi que celle de la langue basque qu’on pourroit 
être tenté de vouloir dériver du sainscrit , different 
essentiellement de la grammaire indiennei 

Aucune autre langue du nord et du sud de 
l’Asie (autant qu’on les connoît), ni de l’Amé- 
rique , n’offre de rapport essentiel avec celles qui 
ne forment, d’après nous , qu’une seule famille 
avec l’indien. Plusieurs de ces langues ont bien 
des formes grammaticales uniformes, mais toutes 
diffèrent de celles qui sont propres à l’indien ; 
toutes different même tellement entre elles , sous 
le rapport de leurs racines, qu’il n’y a pas de 
possibilité de les ramener à une origine com- 
mune. 

i.“ Ressemhance des racines. 

TJn petit pombre d’exemples suffira pour prou- 
ver que la ressemblance des racines ne tient pas 
à quelques étymologies forcées ; elle est si frap- 
pante, que tout homme non prévenu conviendra 
facilement de sa réalité. 

Nous ne nous permettrons pas ces changeraens 
ou transpositions de lettres qu’on a imaginés 
quelquefois pour trouver l’étymologie des mots ; 
nous ne regarderons comnle ressemblans que les 
mots entièrement identiques, ou qui ont au moins 
une analogie évidente dans les membres moyens. 
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Prenons d’abord quelques mois indiens qui 
appartieuuent à la langue allemande. 






dien. 


allemand. 


traduct. française. 


shritj-oli , 


er schreitet, 


il marche. 


findoti , 


er Ondet, 


il trouve. 


shlissyoti. 


er umschliesset , 


il renferme. 


onto, 


das ende. 


la fin. 


monouscbyo , 


der mensch , 


l’homme. 


shvosa, svostri. 


die schwesler, 


la soeur. 


rotlio , 


das rad , 


la roue. 


bhrouvo , 


die brauen, 


les sourcils. 


torsho , 


der durst. 


la soif. 


tandoTon , 


der tanz , 


la danse. 


ondaui , 


die enten, 


les canards. 


noko , 


der nagel, 


l’ongle ‘. 


stliiero , 


stier , 


fixe. 


oslionon , 


das essen , 


le manger. 



D’autres racines se retrouvent plus nettement 
dans les langues nées de l’allemand, ou qui ont 



avec lui del alBnilé. 




indien. 


français. 




jouj'on , 


TOUS, 


en anglois '.you. 


shvopno, 


le sommeil , 


en islandois : sveffh. 



‘ Oa pcat-('tre le clou ; car le mot allemand aigniBe l’an et 
l’autre. 

S* 
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indien, français. 

lokote, ÜToit, 



iipo , sur , 

velsi , vetti , lu sais , il sait , 



dans le vieux aile» 
mand : er luket, 
qui se retrouve en- 
core dans le dia- 
lecte souabe. 
dans le bas - alle- 
mand : up. 
dans le même : du 
veest, lie veet. 



En général, le bas-allemand est d’une haute 
importance pour l’étymologie, parce qu’il a 
mieux conservé les formes antiques et primi- 



tives. 

Nous ne nous étendrons pas sur les mots com- 
muns à l’allemand , au latin et à d’autres langues 
que nous dérivons de l’indien : nous n’en donne- 
rons que quelques exemples, tels que, 



indien: 
nasa, 
misbroti , 
nomo. 



allemand. 
die nase, 
er mischet, 
der namc , 



latin. 

nasus. 

miscet. 

nomen. 



et quelques-uns de ceux qui se retrouvent en 
persan , tels que , 



indien'. 


allemand. 


persan. 


Ivari, 


die tbüre, 


ter. 


bond , 


das band. 


bcnd , 


ghormo , 


Tvarm, 


gucrm , 



français. 
la porte, 
le lien, 
chaud. 



/ 

/ 
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Encore moins nous arrêterons - nous aux noms 
de père , mère , frère et fille , qui sont presque 
identiques dans toutes ces langues (en indien : 
pila, mata, bhrata, duhita); nous observerons 
seulement que, dans tous ces mots, IV finale qui 
manque reparoît à l’accusatif et à quelques 
autres cas. 

Parmi les mots grecs, nous choisirons préféra- 
blement pour exemples ceux qui montrent à la 
fois la ressemblance ou l’identité des racines et 
celle des formes , ou qui constituent les premiers 
élémens de la langue. Ainsi les mots indiens 
osmi, osi, osti, je suis, tu es, il est, répondent 
parfaitement aux anciennes formes (au lieu 
de £(/.«(), £m (au beu de £/f), een. La lettre o qui , , 
dans tous ces mots, remplace Ve, n’est autre 
chose que la voyelle brève exprimée seulement 
au commencement des mots, mais qu’on omet 
lorsqu’elle se rencontre dans le mot même; cette 
lettre signifie, dans le système des grammairiens, 
un a bref, mais elle se prononce presque toujours 
comme o ou comme un e bref. Dodamij. dodasi, 
dodati J je donne, tu donnes, il donne, est le 
S'iS'uiii, S'tS'ui y StS'uiri. Ma est en samscrit la néga- 
tion , comme fxvi en grec. U a bref ou l’o bref 
s’ajoute au commencement , des mots pour les 
rendre négatifs , comme l’<t privatif en grec. Dur^ 
en tête des mots , exprime le Iw; des Grecs , le 
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diisck des Persans , comme dans le mot persan 
duschmen , le malintentionné , l’ennemi , eu 
indien durmonah. Non seulement l’Indien peut, 
comme le Grec, le Latin et l’Allemand, modifier 
de beaucoup de manièresla signification d’un mot, 
en le composant avec des particules ; mais la plu- 
part des particules dont il se sert pour exprimer ces 
diverses nuances, se retrouvent dans les langues 
des trois autres peuples. Les suivans sont com- 
muns à l’indien et au grec : son, nv; poti , 
l’ancien pour lequel on disoit ensuite Trpoc, 
onoii y «va. Pro se retrouve en latin et en grec; 
â est \ad latin et Yan allemand ; la négation no 
s’accorde avec le latin et l’allemand ; upo est 
l’allemand nuf y d’après la prononciation de la 
Basse-Saxe {iip) , ainsi que out est l’allemand ans y 
en bas-allemand ut. 

Ceux qui s’occupent de l’étude des langues 
savent tous de quelle importance est l’analogie 
dans des mois si élémentaires. Nous passons sous 
silence ceux où l’analogie ne se trouve que dans 
la racine, sans oll’rir d’autre particularité. Tels 
sont osthiy 03 TE 9 I ; protomoy vpuTct ; etoron y tTCfoy; 
udokon y Céuf, dru h et drunioh y Spvç; labho y 
lobhote y analogue à >^txi^(iocio •, pijote y •ni^t ; 

srvjnti y a-iRe/v, niasoh, pisK. La lune est appelée 
chondromahj il paroît que mâh est la racine 
d’où vient masoh , le persan mâh et l’allemand 



« 
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mondy qui, dans le bas-saxon, se prononce 
mahn. 

C’est dans la langue latine qu’on trouve le plus 
grand nombre de racines indiennes. Vohoti^ 
vehit; vomoti, vomit; vortute , vertitur; suonoh , 
sonus ; nidhih , nidus ; sorpoh , serpens ; nnvyon, 
navis ; donon , donum ; dinon , dies ; vidhova , 
vidua ; podon ^ pes , pedis ; asyon , os ; yanvonah , 
juvenis; modhjah , médius; yiigon , jugum ; 
yiinkte , jungit. Cette, dernière racine s’étend 
très-loin , et les mots qui en dérivent jouent un 
rôle important dans la terminologie philoso- 
phique des Hindoux. iîosoÆ, ros; viroh, vir ; 
dontâh^ dentes, en persan dendanj soroh, sériés; 
keshoh, les cheveux, est peut-être la racine de 
cæsaries; ognih , ignis; le mot est employé 
dans la composition , comme potens en latin. 
Nous passons des mots qui pourroient avoir été 
formés par onomatopée, tels que shushuoti , 
sugit ; mormorah , murmur ; tumuloh) tumultus , 
et plusieurs autres qui ne présentent pas aussi 
évidemment que les précédens une origine com- 
mune. 

Pour les conformer au génie de la langue 
persanne, les mots indiens qui s’y retrouvent 
ont dû subir des abréviations considérables; il 
est bien rare qu’ils aient été conservés en entier, 
comme rojo, lueur, dans le persan rouchen. Non 
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seulement la terminaison manque ordinaîrenienty 
ce qui rend monosyllabes les mots composés en 
indien de deux syllabes, comme apoh , eau, 
changé en âbj aspohj cheval , en asp s bhishmotk 
ou bhimnth, terreur, en bîmj shiroh, la tête, en 
sherj shackhoh, branche, en chakhj . kanioh f 
désir, en giiiâmj mais souvent des syllabes plus 
essentielles disparoissent, comme le montrent les 
exemples suivans ; 



persan. 


français. 


indisn. 


P«» 


le pied. 


podo ou pade. 


pur. 


plein , 


purnon. 


ton. 


I» corps , 


toDob. 


deh , 


dix. 


doshob. 


siah. 


noir. 


sbyamoh. 


pak. 


pur. 


pavokob, puriGca- 



tenr, epithite du 
feu. 



A peine mitroh, qui en indien signifie ami, et 
est en même temps une épithète du soleil , se 
reconnoîtroit-il encore dans le peisan mir, si le 
mithras des anciens qui en est évidemment 
formé , et l’analogie de beaucoup de cas sem- 
blables, ne venoient à notre secours. On est tenté 
de croire que dam, en persan le soufQe, vient 
de l’indien, esprit, mot qui s’est conservé 

dans (tTfjiyi et dans l’allemand athem. Pour la dé- 
rivation du persan, il sera donc très-utile d’avoir 
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égard à k forme plus moderne et abrégée que les 
anciens mots samscrits ont prise dans le prakrit 
ou dans les dialectes hindous. 

L’exemple du persan prouve qu’une langue 
qui a une si grande propension à abréger les 
mots, qu’eUe ne ménage pas même les racines 
et les sjllabes primitives, se rapproche des 
onomatopées ; car, de toutes les langues dérivées 
de l’indien , le persan a le plus de mots qui 
imitent les sons naturels. 

Les mots indiens souffrent moins d’altérations 
en latin ; ils en éprouvent un peu plus en grec 
et en allemand. Cependant la comparaison prouve 
constamment que la forme indienne est la plus 
ancienne. Comme l’argent monnoyé perd son 
empreinte par la circulation, et acquiert une 
surface polie, de même les mots, par le long 
usage, perdent insensiblement une partie de 
leurs syllabes : de roktoh, on a bien pu faire le 
mot allemand roth^ rouge; de schlesmo celui de 
SC glaires; et àevohuholon celui de viel, 
beaucoup; mais non vice versa. 

Souvent les formes qui, dans les langues déri- 
vées de l’indien, se sont beaucoup éloignées les 
unes des autres, se retrouvent dans le samserit 
comme dans une racine commune. De piitmh 
on a pu faire aussi bien le latin puer que le 
persan puserj de svedoh aussi bien l’allemand 



Digilized by Googl 




122 TABLEAU DES PEUPLES. 

schweiss’, ou plutôt le bas - allemand swetîe , 
que le latin sudor. Dans noroh se retrouvent le 
persan ner et le grec otvnp ; dans trasoh, la peur, 
le grec rpm, le latin ti-emo et le persan tresidenj 
samudron, la mer, renferme à la fois le see des 
Allemands et le vlap des Grecs. On n’oseroit 
faire dériver le mot allemand knie, genou, de 
ianu, si l’on ne voyoit le passage de l’un à l’autre 
dans >ovu etg^enw. 

Quelques mots des langues modernes dont on 
ne connoît pas l’origine, peuvent être dérivés 
de l’indien. Tel est le latin prandium. On ne 
trouvera pas forcée sa dérivation de l’indien 
prahnoh, avant-dîner, mot composé de pro et de 
ohnoh qui est un des cas de ohoh^ le jour. Monile 
vient très-naturellement de moni, bijou. Sponte 
est l’ablatif indien de svante , qui a la même 
signification ; ce dernier mot est composé de la 
particule svo et de onto, quod finem suum in se 
babet. ’ 

La concordance dans des flexions qui paroissent 
tout-à-fait propres aux langues modernes, est 
souvent frappante ; comme celle de ajonton avec 
efintem, àejati ou eti, il marche, avec it. Elle se 
retrouve quelquefois dans des mots composés, 
comme dans le tvarsthito indien, ou l’allemand 
thürsteher, portier (janitor) , et dans ontorU>an, 
en allemand innere thüre, porte intérieure. 
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Dans ce passage de la langue mère à une des 
langues dérivées , le même mot indien s’accorde 
quelquefois mieux avec l’une de ces langues 
qu’avec l’autre. Chindonti ressemble à scindant; 
mais l’infinitif du même verbe, chettun, se rap- 
proche davantage de l’allemand scheiden. Tonu 
est plus analogue au tenais latin qu’à l’allemand 
dünn, mais la forme /orao/i ressemble plus à l’al- 
lemand dehnet qu’au latin eitendit. Nous avons 
déjà parlé de la particule indienne ut qui se 
retrouve dans le bas-allemand; son comparatif 
uttomn est l’allemand ou plutôt le bas- 

allemand utterenj son superlatif uttomon rap- 
pelle le latin ultimum. La racine commune de 
tous les mots latins , allemands et persans de la 
famille mors, mord, murd, est indienne : c’est 
niri d’où vient mortyah, momnon, etc. Il est de 
même de la famille stehen ou stand, stare, qui 
est si répandu en grec, en latin, en persan et 
en allemand. Tisfhoti, il est debout, ressemble 
plus à sthanon, le lieu, au persan sithân; 

sthiro, fixe, à l’allemand stier. Janami, gigno, 
y%>va,ùù, est encore une racine très-féconde. 

Les mots qui signifient esprit, savoir, parler, 
fournissent plusieurs exemples de l’analogie de 
ces langues. Monoh est le latin mens; monjote 
est l’allemand crnieintej wo/Z/j est le grec 
Amodoh ressemble à l’allemand annn/th; itnmn- 
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doh pour utmadoh répond littéralement au latin 
exmcns, et se retrouve peut-être, quoique défi- 
guré, dans l’anglois mad. Nous avons déjà parlé 
^atmoh, qui est en grec , et en allemand 
athem. De la racine vedo, se {orvatvctti, le savoir, 
en allemand wissen, en bas -allemand weteiij 
le latin video est resté plus fidèle à la forme, 
mais sa signification s’est altérée. De jna, savoir, 
reconnoître, comprendre, viennent les mots 
persans chinakhteiij chiniden, etc. La racine dhi 
signifie méditer ; on en fait dhîjrotCy qui est l’al- 
lemand er dichtet, dont la signification origi- 
naire étoit : il médite ; c’est dans ce sens que 
ce mot est encore employé par Luther dans sa 
traduction de la Bible , et même aujourd’hui 
dans cette phrase : Dichten und trachten. De la 
même racine dhi vient dhyayo, dhyayoti qui a 
de l’allSnité avec er dachte^ il pensoit. ox peut 
venir de vocho ou de vakyon, car l’un et l’autre 
se disoient en samscrit. Re signifie la langue et 
la parole, ainsi que l’allemand rede. Ganon est 
le cantus latin , de la racine gi, giyote, il chante ; 
en persan khanden, chanter et lire. 

Les pronoms indiens ont plus de rapport avec 
ceux du latin qu’avec ceux des autres langues 
dérivées. toi , se retrouve dans toutes ces 

langues; mais la première personne ohon^ moi, 
est différente ; peut-être pourroit-on en trouver 
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une trace dans le celte on. Le datif mdya, à moi, 
est le grec me, moi à l’accusatif, existe en 
latin et en grec. De la racine svo, d’où vient le 
latin suus , sua, suum, et l’allemand sein, on 
forme des cas qui sont tout-à-lait identiques avec 
ceux du latin ; won est suwnj svan est suant, etc. 
Le pronom eschoh, esehah, etot, est la racine de 
is, ea, id, et de isle, ista, istud; le t que les La- 
tins ont ajouté aux deux premiers genres et qui 
manque dans le samscrit, se retrouve aussi dans 
la déclinaison à! eschoh et à’ esehah. La forme 
latine id est en samscrit iti. Koh (ou kos), ka, kon. 
est le qui, quæ, quodj kan est quant; kim est 
quid, en persan ki. Nous avons parlé de youjon 
qu’on trouve dans le you anglois -, le pronom 
soh existe en hébreu et en arabe, et existoit dans 
le vieux langage allemand: son accusatif ton est 
le même en grec, Toy, en allemand denj le génitif 
tosyo est l’allemand dessenj le pluriel te est le 
' die, tôt ou tat le bas-allemand dat. 

L’analogie est très-grande dans les noms de 
nombre. Presque tous sont identiques avec ceux 
des langues que nous croyons pouvoir dériver 
de 1 indien. Eko, poncho, shoto, sohosro sont 
les nombres persans yek, pendi, sad, hezar; tous 
les autres nombres inférieurs, excepté khotur, 
quatre (qui se retrouve cependant dans le slavon 
khetyr) , sont parfaitement identiques avec nos 
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langues : les nombres ordinaux ïs>iüjoh, tritiyoh, 

le second , le troisième , sont les mêmes en bas- 

allemand , tweete^ drüdde, Soptomos, soptoma, 

soptomon ne sauroient être méconnus dans 

septimuSfSeptima, septimum, ni duadosho dans 

duodecini. 

Nous allons rapporter différens exemples de 
mots qui ont bien aussi leurs racines en indien, 
mais d’une manière un peu plus cachée , et qui 
demande quelque analyse. Magnus, en allemand 
mœchtig, en persan mihy en indien maho. L’in- 
dien voio onvalo, force, se montre d^nsvaliduss 
<o/«o, obscur, et lohitoh, rouge et brûlant, se 
retrouvent dans les mots allemands dæmmermt 
lohej chestote, il cherche , a de l’affinité avec 
quœsitm. On pourroit accumuler ces exemples 
si on vouloit y comprendre les mots qui ont 
conservé leur forme , mais éprouvé une nuance 
dans la signification ; comme vijon, le germe , 
dans vis; guno, la manière , dans le persan goun^ 
couleur. Peut-on douter de l’identité des verbes 
morden en allemand , et murden en persan , 
quoique le premier ait une signification active 
et que l’autre soit passif. Div en persan , devo 
en indien , divus et deus en latin , sont le même 
mot, quoique div signifie un mauvais génie et 
dcvo un bon. Modhuroh (ou modhuros)^ modhura, 
modhuron est bien maturus, matura, maturum, 
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quoiqu’il ne signifie pas niàr, mais doux. Le 
substantif modhu , miel, est l’allemand meth, 
hydromel. Lokoh, le monde , l’espace du monde, 
est locus J Dcsthiloh , couvert, vestilusj mord- 
jaroh, le chat, se trouve dans l’allemand marder. 
En général les noms des animaux passent souvent 
à des espèces éloignées , comme le prouvent le 
latin 7>ulj‘is et l’allemand wolj. Mourgh en persan, 
l’oiseau, a si peu de ressemblance avec mrigd 
qui, en indien, signifie bête fauve, et surtout 
chevreuil , qu’on ne s’aviseroil pas de chercher 
de l’analogie entre ces deux mots, si la racine 
de mrigo ne signifioit en général chasser et s’en- 
fuir. Chez les écrivains indiens lopo ou tapo 
signifie si souvent la pénilence qu’on oublie 
presque sa signification primitive (\u.ïesi dut 
signification qui est restée au latin tepeo. C’est 
ainsi qu’on trouve du rapport entre des luots 
qui ne paroissent en avoir aucun , pourvu qu’oa 
çonnoisse les termes moyens et que l’on examine 
les langues dans leur afliiiité. Bon, qui en persan 
signifie odeur agréable, pourroit bien venir de 
l’indien poiishpo, fleur; ce qui rend celle déri- 
vation d’autant plus probable, c’est que le même 
mot bou se trouve dans boustan, jardin : il y 
a de l’affinité entre ces mots et l’allemand buscli, 
bosquet. 
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2. Ressemblance de la structura grammaticale. 

On objectera peut-être qu’à la vérité, l’aflGlnité 
entre le samscrit , le persan , le grec , le latin 
et l’allemand est manifeste, mais que rien ne 
prouve que le samscrit est la langue primitive , 
la langue mère des autres; que l’analogie qui 
existe entre ces idiomes peut provenir du mé- 
lange des nations. C’est la comparaison de 
leurs grammaires qui détruira complètement 
cette objection. 

Parlons d’abord de la grammaire persanne. Par 
suite des liaisons étroites qui ont subsisté long- 
temps entre les Arabes et les Persans, la gram- 
maire des derniers a emprunté tant de formes 
de celle des premiers, qu’elle s’accorde beau- 
coup moins avec la grammaire indienne, que 
les grammaires grecque, latine et allemande. 
Cependant ces deux langues ont conservé quelque 
ressemblance frappante sous le rapport de leurs 
formes. 

La déclinaison n’en offre que bien peu; on 
peut en trouver dans le comparatif persan ter, 
qui ressemble en effet à celui du grec et à 
l’indien tara, et dans le diminutif qui se termine 
en k, comme en allemand et en indien ; par 
exemple, manekovoh, petit homme, en allemand 
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mænnchenj dokhtereq, en persan petite fille , en 
allemand tœchterchen^ La conjugaison piésenle 
des analogies plus nombreuses. La première per- 
sonne du verbe persan s’exprime par une m 
finale que l’on ne trouve plus en latin, mais 
qui, en indien et en grec, s’exprime plus com- 
plètement par mij du si de la seconde personne 
en indien et en grec, l’/seul est resté; la troisième 
personne s’exprime par t ou d, ;m pluriel par 
nd, comme en latin et en allemand; en grec , 
d’après la forme primitive plus complète , par ti 
et nti. Le participe du présent de l’actif se termine 
en persan en ndch, en allemand en nd, ancienne- 
ment ndej le participe prétérit passif en deh, 
précédé d’une voyelle longue , ressemble au latin 
tus, ta, tum et à l’ancienne forme gothique. 

Les terminaisons persannes en quieâr, vâr, dâr 
qui dans les adjectifs désignent célui qui agit 
d’une certaine manière, qui a certaine nature ou 
qui possède quelque chose, répondent aux tenni- 
naUonsindiennes karo,varo, diioro } La terminaison 
mân k celle du participe indien mano. Les particu- 
les négatives ne, ni, ma, sont no, ni, ma en indien ; 
le bi privatif qui en persan est mis à la tête des 
mots, est en indien vi; ender et enderoun, dedans, 
intérieur, sont comme l’indien ontor et ontoron. 

Le verbe auxiliaire esti-essemble à l’indien osti; 
boud, ayant été, à bhôvotis bhodi, au passé, à 

9 



Digitized by Google 




l5o TAlîLEAU DES PECPLES. 

obhut. Guerden, faire, est en. persan ifn verbe 
auxiliaire duo grand usage, comme korttunYthl 
dans les dialectes indiens : quelques flexions de 
la racine indienne hri^ comme kriyany kriyote 
sont analogues au latin creare. 

Il seroit intéressant de faire des recherches sur 
l’état ancien de la grammaire persanne : peut-être 
trouveroit -on qu’elle a eu beaucoup plus de 
ressemblance aVec la grammaire indienne et 
grecque, qu’elle n’en a aujourd’hui. Cette dé- 
couverte seroit bien plus importante pour notre 
hypothèse, que celle d’un plus grand nombre 
de racines identiques. A tous égards il seroit à 
souhaiter que cette belle langue fût générale- ^ 
ment plus cultivée. Ap rès le grec il n’y a peut- 
être pas une langue qui offre un plus grand 
nombre de poésies '. La grande analogie du 
persan avec l’allemand permet d’espérer que l’é- 
tude du premier idiome conduira à des résultats 
intéressans pour l’histoire ancienne des peuples 
germaniques ; et si à cette étude on réunissoit 
encore celle des idiomes slaves, on éclairciroit 

’ La bibliothèque impériale de Paris est riche en manus- 
crits persans; elle possède dans la personne de M. de 
Chety un homme de lettres qui , à une profonde con- 
noissance du persan , joint le goût de la poésie , et sait 
apprécier les beautés de la poésie persanne et les difficultés 
qu’offire son étude. (iVo/e de M. ScMegeL ) 
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peut-être quelques faits obscur» que les anciens 
nous rapportent des guerres entre les Perses et 
les Sc^'thes. 

Outre les rapports nombreux qu’offrent les 
grammaires allemande et persanne , il en existe 
encore plus entre la première et les langues 
grecque et indienne. En allemand et en indien 
l’j est partout le signe du génitif, l’n celui de 
l’accusatif. La syllabe tvon en indien forme les 
substantifs de qualité, comme thum en allemand. 
Le conjonctif des verbes se forme en partie par 
un changement de la voyelle , comme dans toutes 
les langues qui suivent l’ancienne grammaire. Il 
en est de même de l’imparfait en indien et dans 
une partie des verbes allemands. En général il 
règne dans ces deux langues un principe; c’est 
que la conjugaison se fait moins en ajoutant à 
la racine des particules ou des mots, qu’en mo- 
difiant cette racine même. 

Si l’on consulte la grammaire des anciens 
dialectes germaniques, 'celle du goth et de l’an- 
glo-saxon pour la branche teutonique , et celle 
de l’islandois pour la branche Scandinave , on 
y trouvera, comme en grec et en indien, un 
parfait formé par un augmentatif; un duel; dans 
les participes et dans la déclinaison , quelques 
nuances communes qui sont tout-à-fait perdues, 
ainsi que des flexions qui existent bien encore, 

0 ^ 
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mais qui ont beaucoup perdu de leurs formes 
primitives; par exemple, la troisième personne 
du singulier et du pluriel des verbes présente 
une identité parfaite. En un mot , en examinant 
- ces anciens monumens, on ne sauroit douter 
que la langue germanique n’eût anciennement 
une grammaire entièrement semblable à celle du 
grec et du latin. 

Il reste encore beaucoup plus de traces de 
cette ancienne forme grammaticale en allemand , 
qu’en anglois, et dans les dialectes Scandinaves. 
11 est vrai que dans toutes ces langues on voit 
dominer le principe de la nouvelle grammaire, 
qui consiste à former la conjugaison princi- 
palement à l’aide des verbes auxiliaires , et 
la déclinaison par le moyen des prépositions ; 
mais cette anomalie n’a rien qui doive nous 
étonner. Nous la remarquons également dans 
toutes les Tangues qui viennent du latin où ce 
principe étoit entièrement inconnu ; nous la re- 
trouvons aussi dans tous les dialectes hindoux 
qui ” se rapprochent du samscrit , comme les 
langues dont nous venons de parler se rapprochent 
du latin. Il n’est pas nécessaire de recourir.à des 
causes extérieures pour expliquer ce phénomène 
général. La structure artificielle, comme l’é- 
toient la déclinaison et la conjugaison des langues 
samscrite^et latine, s’altère dans un temps de 



Digilized by Google 




APPENDICE I. l35 

barbarie ; elle est remplacée alors dans la déclinai- 
son par les prépositions , et dans la conjugaison 
par les verbes auxiliaires. Cette dernière conju- 
gaison est en. effet plus simple et plus commode 
que l’ancienne manière ; on peut la regarder 
comme une espèce d’abréviation de l’autre. 

La ressemblance essentielle de la grammaire 
indienne avec les grammaires grecque et latine , 
consiste en ce qu’elles expriment tous les rap- 
ports et toutes les nuances de la signification 
principale des noms et des verbes, non en y 
joignant des particules ou en se servant de 
verbes auxiliaires, mais par la flexion , c’est-à- 
dire par une modification de la racine même. 
Mais cette ressemblance s’étend plus loin encore j 
on la trouve dans l’identité des syllabes mêmes 
par lesquelles cette flexion s’opère. Le futur se 
forme par une s comme en grec; koromi, je fais, 
koroshyami y je ferai ; l’imparfait par l’addition 
d’une voyelle brève au commencement du mot, 
et par la terminaison ony bhovamiy je suis, 
obhovony j’étois (absolument comme 

Le genre des adjectifs s’indique de la 
même manière qu’en latin ; leur comparatif 
comme en grec; la terminabon personnelle du 
verbe est la même qu’en grec , et le passé formé , 
comme dans cette langue, par l’augmentatif. Ce 
temps du verbe se rapporte encore au grec , en 



é 



» 



Digitized by Google 




l34 TABLEAU DES PEUPLES. 

ce que sa première personne ne se termine pas 
en mi ou on, comme celle des autres temps, ni 
la troisième en te ou ti, mais l’une et l’autre par 
une voyelle; A'AoÂ-aro, je fis, et il fit ; vohhuvo, . 
je fus, et il. fut. Une telle analogie dans ce qui 
tient aux' formes' essentielles ne paroîtra pas seu- 
lement curieuse, mais très-importante à ceux qui 
se sont occupés de l’étude des langues. La ter- 
minaison de la troisième personne de l’impératif 
est otu, au pluriel ontu^ celle du masculin du 
premier participe est on. 

L’infinitif latin en re peut paroître une ano- 
malie bien tranchée ; il est, en elFet, une des parti- 
cularités caractéristiques du latin , qui s’éloigne 
par- là des autres langues de même origine. 
Cependant, comme l’infinitif indien en tun a 
aussi la signification .du,, supin latin, auquel il 
ressemble par la forme, la différence n’est pas 
aussi grande qu’elle paroît au premier coup 
d’œil. ^ 

Dans la déclinaison, le cinquième cas en at 
répond à l’ablatif latin en atej le septième cas 
du pluriel en eshu, ishu, etc., au grec £«■«, tun, etc.; 
le quatrième et le cinquième cas en bhjoh, qui , 
dans la construction, se change souvent en bhjos, 
précédé d’une voyelle longue, répondent aux 
datif et ablatif latins en bus. Le datif indien 
du singulier en ajo, pourrait être comparé à 
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l’ancien a/ latin; la terminaison au du duel, à 
celle du grec en «. La grammaire indienne se 
rapproche encore de ces langues par quelques 
ressemblances accidentelles; par exemple, le 
nominatif des neutres est le même que l’accusatif; 
dans le duel, plusieurs cas, qui diiïerent dans les 
autres nombres, ont une flexion uniforme. 

La différence principale entre la grammaire 
indienne et celles des langues qui en dérivent, 
consiste en ce que la première est plus régulière, 
plus uniforme dans sa formation , et par consé- 
quent à la fois plus simple et plus artificielle que les 
langues grecque et lafine. Ainsi, la grammaire 
des deux dernières langues ne décline pas à l’aide 
de particules, mais par la flexion; mais leur ' 
déclinaison n’est pas assez complète pour qu’elle 
puisse se passer tout-à-fait des prépositions. La 
déclinaison indienne, au contraire, n’en fait 
aucun usage ; elle a des cas particuliers pour tous 
les rapports que le latin exprime en modifiant 
fablatif par les particules cum, ex, in, etc. 

Si la langue indienne a des verbes irréguliers, 
ils sont beaucoup moins nombreux qu’en grec et 
en latin. La conjugaison est, en général, plus 
régulière; l’impératif a non seulement une pre- 
mière personne, mais aussi les autres temps qui 
lui manquent dans ces deux langues, La seconde 
personne de ce mode n’a pas éprouvé les abré- 
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Tiations qu’elle a subies généralement en persan , 
et souvent dans les autres langues dérivées. De la 
racine de chaque verbe on peut former, d’après 
des règles uniformes, ce que les grammairiens 
appellent des verbes fœquentatifs, désidératifsy 
et hnnsitifs Le nombre des adjectifs dérivés des 
verbes avec l’infinitif, et qu’on nomme verbalia, 
est très-grand; la plupart des adjectifs indiens 
sont de celte classe , comme presque tous les 
noms propres sont des épithètes significatives. 

Ce seroit aller trop loin que de . dire que le 
grec et le latin sont, à l’égard de leur grammaire, 
dans les mêmes rapports^qui existent entre le 
latin et les idiomes modernes qui en sont nés; 
mais il est incontestable que les grammaires 
grecque et latine contiennent les élémens du 
pa.ssage aux grammaires modernes, tandis que 
l’immuable uniformité de l’indien prouve sa 
haute antiquité. Voici une autre diflPérence. En 
se permettant quelques étymologies forcées, on 
peut faire voir que les syllabes qui forment le^ 
flexions en grec , ne sont au fond que des parti- 
cules et verbes auxiliaires qui insensiblement se 
sont fondus avec les mots; cette possibilité même 
n’a pas lieu pour l’indien, et on est obligé de 

* Kxpmple : Actif, frapper; fréquentatif, frapper sou- 
vent ; désidératif, avoir envie de frapper ; transitif, faire 
frapper. 
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convenir que les flexions tiennent à l’organisation 
primitive de la langue, et que les changemens 
qui se font dans la déclinaison et la conjugaison 
s’opèrent sur les racines mêmes. Quelque artifi-> 
cielle que, soit une telle grammaire, l’exemple 
même de la langue samscrite prouve que rien 
n’empêche qu’elle ne soit d’une extrême sim- 
plicité. 
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Sur V accent particulier aux langues du Nord. 

• 

Nous croyons qu’il est nécessaire de donner 
quelque développement à ce que nous avons 
dit (page 34) précédemment de l’accent propre 
aux langues germaniques. 

Prenons pour exemple un mot qui vienne 
du latin , tel que celui de dérivation. Tout 
’ François qui sait sa langue connoîtla signification 
de ce mot, et cependant aucune des syllabes 
dont il est composé ne dit rien à son imagination. 
Toutes, au contraire, sont pour lui d’une égale 
importance; de manière que si de ce mot l’on 
retranche une seule syllabe, il perd à la fois toute 
sa signification. Aussi le François prononce ce 
mot sans aucun accent; il n appuie pas plus sur 
une syllabe que sur 1 autre; 1 une n est pas plus 
expressive que l’autre. 

Remontons maintenant à l’origine de ce mot. 
C’est le mot latin derivatio, devenu françois en. 
changeant sa terminaison. II est évident que le 
mot latin est formé de trois parties dont chacune 
exprime une idée distincte ou modifie 1 idee 
principale. La racine de ce mot est riv, syllabe 
qui veut dire ruisseau ; la terminaison atio indique 
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qu’il est queslion d’une action, et la particule de 
exprime que l’objet de cette action est un mouve- 
ment (deloco); derivatio veut dire, en un mot, 
l’action par laquelle on fait découler un ruisseau 
particulier d’une source commune. 

Nous ne connoissons que foiblenient la pronon- 
ciation latine ; nous ignorons si , en prononçant 
le mot derivatio, les Romains, indépendamment 
de la quantité, appuyoient plus fortement sur une 
de ses syllabes que sur une autre. Ilparoît qu’ils 
s’arrêtoient sur la syllabe at, qui est longue; 
mais ce repos avoit lieu à cause de la quantité, 
qui n’a absolument rien de commun avec ce que 
nous avons nommé accent : il nous est permis de 
croire que ce dernier étoit inconnu aux Romains. 

Supposons maintenant que le mot qui nous a 
servi d’exemple soit germanique, au lieu d’être 
d’origine latine. Dans ce cas, il auroit deux accens 
d’inégale force; l’un, pour marquer la syllabe 
radicale Riv, et l’autre, plus fort, pour indiquer 
celle qui détermine , non l’action même , mais la 
nature de cette action (de) ; tandis que la syllabe 
AT, la principale en latin , au moins sous le rap- 
port de la quantité, seroit entièrement dénuée 
d’accent, puisque l’Allemand veut moins exprimer 
qu’il est, en généi)^, question d’une action, que 
faire connoître la nature de cette action , 
d’abord par l’objet sur lequel elle s’exerce, et 



Digilized by Google 




l4o TABLEAU DES PEUPLES. 

ensuite principalement par la manière dont elle 
s’exerce. 

Prenons maintenant un second exemple , tiré 
de la langue allemande même. Le mot de Meislcr, 
maître , est formé de la racine meist {plutimus) 
et de la syllabe dérivative er: la première a 
l’accent, la seconde en manque. De là le composé 
flofmeister, qui, selon les diverses significations 
du mot HOF, désigne toutes sortes de préposés, 
ou un gouverneur d’enfans, etc. Dans ce mot, 
la syllabe hof, qui détermine quelle espèce de 
maître on veut indiquer, a le principal accent; 
et la syllabe radicale meist n’a plus que l’accent 
du second ordre. Du mot Hofmeister et de celui 
de Haus (maison), on forme un nouveau composé, 
Haushofmcister, maître d’hôt^, dans lequel l’ac- 
centprincipal ne se trouve plus sur hof, mais sur 
HAUS, syllabe cpii détermine l’espèce de Hof- 
meister dont on veut parler; ce n’est plus un 
fermier, ni un précepteur d’enfans; c’est un 
intendant de maison dont il est question. 

Qu’on nous permette d’alléguer un troisième 
exemple; il nous paroît nécessaire pour donnèr 
de la clarté à une observation qui, à ce que 
nous croyons , est nouvelle pour la plupart des 
François. • 

Du mot allemand Buchj livre, on forme divers 
composés : avec handebi) faire le négoce , celui 
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de Buchhœndler, libraire ; avec Linden, relier, 
celui de Buchbinder, relieur ; avec halten, tenir, 
celui de Buchhalter, teneur de livres, ete. Ne 
diroit-on pas que, dans ces trois mots, les syl- 
labes hænd, bind, Aa//,quisontles racines, doivent 
être regardées comme les plus importantes, et 
avoir, par conséquent, l’accent principal? Il 
n’en est pourtant pas ainsi , d’après le génie 
de la langue allemande. A la vérité, ces syllabes 
radicales paroissent à l’Allemand plus essentielles 
que la troisième syllabe de ces mots, la termi- 
naison er, qui indique simplement qu’il est ques- 
tion d’un individu mâle agissant; mais, dès que 
ces syllabes radicales sont mises en balance avec 
la syllabe buch, elles perdent toute leur impor- 
tance. En effet, 'on ne veut pas seulement dire 
qu’il est question d’un homme qui fait le com- 
merce, d’un individu qui lie un objet, d’un autre 
qui tient quelque chose ; ce sont des livres que 
vend l’un, que relie l’autre, et que tient le troi- 
sième : et c’est par ce motif que l’accent principal 
est donné à la syllabe buch. 

Cependant cette règle n’est pas invariable. Le 
libraire voudra , dans certains momens , faire en- 
tendre qu’il vend bien des livres, mais qu’il n’en 
relie pas; le relieur voudra exprimer qu’il n’en 
vend pas, et le teneur delivres voudra dire qu’il 
. n’en vend ni n’en relie; dans ce cas, l’objet sur 
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lequel chacun d’eux exerce son industrie , 
cesse, à ses yeux, d’emporter l’idée dominante;' 
le genre de son action (vendre, relier, tenir) 
devient plus essentiel: dès -lors l’accent prin- 
cipal sera transporté de la syllabe büch à la 
syllabejradicale hand , eind , halt ; et , en pro- 
nonçant le mot d’après cette disposition , l’inten- 
tion »de celui qui aura parlé sera clairement 
exprimée. 

Au reste, l’accent est tellement inhérent à la 
' nature des mots allemands, que son absence dans 
les mots empruntés des langues étrangères pro- 
duit un phénomène remarquable. La nécessité de 
placer cet accent d’une part , et l’impossibilité de 
l’attribuer à l’une des syllabes de ces mots plutôt 
qu’à l’autre, sont cause qu’en les prononçant, 
l’Allemand, qui n’a pu placer son accent sur 
aucune syllabe, parce qu’aucune ne disoit rien 
à son imagination , le réserve pour la dernière de 
toutes, qui, dans ces mots, est fortement accen- 
tuée , quoique dans les mots d’origine allemande 
l’accent ne soit jamais placé sur la finale des 
mots. Ainsi comœdvE . , monarchm , condition, 
attribuT:, majorKt, etc., ont l’accent sur la syl- 
labe finale. 

Nous observons encore que celte propriété de^ 
langues germaniques de peser l’importance des 
syllabes , est cause que les Allemands, en parlant • 
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françois, ont tant d’ accent j qu’ils appuient sur 
une syllabe qui, d’après certaines analogies, 
souvent obscures, leur paroitla plus importante, 
et qu’ils ont de la peine à croire que toutes les 
syllabes d’un mot peuvent être également essen- 
tielles. 
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Des révolutions qu’a éprouvées dans ses signi- 
Jications le mot de Saxe. 



Il n’existe peut-être dans l’histoire aucun mot 
qui ait si souvent changé de signification, que 
le mot de Saxe. Voici les époques de ces révo- 
lutions. 

1.” Tacite ne connoît pas les Saxons. Claude 
Ptolémée , qui vivoit vers l’an 160 de J.-C, 
est le premier écrivain qui en fasse mention. Les 
Saxons étoient alors un petit peuple peu connu, 
qui babitoit dans la Chersonnèse cimbrique, 
au nord de l’Elbe , et dans le Holstein d’aujour- 
d’hui. Tel est le berceau des Saxons. Dans les 
deuxième et troisième siècles, ils s’étendirent vers 
l’ouest et se confédérèrent avec quelques autres 
tribus qui, jusque-là, avoient fait partie de la 
confédération des Francs. Leur principale occu- 
pation éloit la piraterie. Us poussoient leurs 
excursions maritimes jusqu’aux côtes des Gaules. 
Vers la fin du troisième siècle, leur confédé- 
ration avoitpris un accroissement. si considérable 
qu’ils formoient un des trois peuples dominans 
en Germanie à cette époque ; les Francs et 
les Allemands étoient les deux autres. 
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Au cinquième siècle, lorsque les Francs, qui 
demeuroient entre le Rhin et le Weser , se 
furent répandus dans la Belgique et y eurent 
fondé de nouveaux états , les Saxons occupèrent 
l’ancien pays des Francs (la France , comme 
l’appelle la table de Peutinger), et s’étendirent 
jusqu’aux bords du Rhin. Ils étoient divisés en 
trois tribus : les Weslphaliens , entre le Rhin 
et le Weser; les Angrivariens sur le Weser, 
et les Ostphaliens, entre ces derniers et l’Elbe 
supérieur. Ces Saxons, réunis aux Angles ou 
Anglois, qui faisoieut partie de leur confédéra- 
tion, allèrent fonder l’heptarchie en Angleterre , 
où leur nom subsiste encore dans celui des pro- 
vinces d’Essex, Sussex , Middlesex. C’est le 
même peuple belbqueux que Charlemagne ne 
soumit qu’après une guerre de trente ans. Le 
pays qu’il habitoit fait aujourd’hui partie de 
l’Empire francois et du duché de Berg ; la Saxe 
d’aujourd’hui étoit alors occupée par les Sorabes, 
peuple slave. 

2.® Dans le moyen êge, nous trouvons un 
duché de Saxe qu’on appelle l’ancien duché 
de Saxe. Henri-le-Superbe , de la maison des 
Guelfes, qui, indépendamment de ce duché, 
possédoh encore le duché de Bavière , et des 
domaines allodiaux très - considérables dans le 
nord de l’Allemagne, étoit l’un des princes les 

10 
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plus puissans de l’Europe. Ses états s’étendoient 
depuis le Rhin jusqu’à l’Oder, et coinpreuoient 
la moitié de l’.'Ulemagne : sou fils, Ilenri-lc- 
Lion, fut dépouillé, en 1180, des deux duchés 
de Bavière et de Saxe ; il ne put conserver 
à sa maison que ce qui, par la suite, reçut le 
OQom d’électorat de Hannovre et de duché de 
Brunsvic : l’ancien duché de Saxe fut démembré. 

5 ." Lorsqu’en 1180, l’empereur Frédéric I 
mit Heuri-le-Lion au ban de l’Empire, il con- 
féra le duché de Saxe à la maison Ascanienne ; 
mais malgré leurs désastres, lesGuelfes furent assez 
puissans pour se maintenir dans une partie de 
leurs possessions; et des princes voisins profi- 
tèrent des circonstances pour s’emparer de 
quelque dépouille de l’ancien duché de Saxe. 
En un mot, tout ce que le nouveau duc de Saxe 
put s’approprier se réduisit à la ville et au 
district de Wittemberg, à la principauté d’Anhalt 
et au pays de Lauenbourg , sur l’Elbe inférieur. 
Voilà ce qui forma le nouveau duché de Saxe, 
et le nom de Saxe fut transporté pour la seconde 
fois à un autre pays. La nouvelle maison des 
ducs de Saxe se divisa en trois branches, dites 
de Saxe, d’Auhalt et de Lauenbourg. L’aînée 
de ces trois branches possédoit Iç duché de 
Saxe , proprement dit , avec le titre de 
, duc de Saxe, qu’elle attacha à la ville de 
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Wittemberg , avec ua district de soixante-dix 
milles carrés. 

4. “ Cette branche des ducs de Saxe s’étei- 
gnit en 1420; le duché de Saxe qui, dans 
l’intervalle , avoit reçu le titre d’électorat sans 
gagner en étendue, fut conféré, par l’empereur, 
au margrave de Misnie, qui possédoit les villes 
deLeipsic, Meissen, Dresde, la Thuringe, etc. 
Voilà le duché de Saxe devenu de nouveau 
un état considérable. Cette maison de Saxe ou 
de Misnie se divisa en plusieurs branches; le 
chef de l’une ceint aujourd’hui la couronne 
royale; les chefs des autres- branches portent 
le titre de ducs de Saxe. Ainsi , dans ée qua- 
trième sens, on appelle Saxe , ou royaume et 
duchés de Saxe , tous les pays que la maison 
de ce nom , indépendamment de la Lusace, 
possède en Allemagne, tels que Wittemberg 
et son territoire, le margraviat de Misnie, le 
landgraviat de Thuringe, etc. 

5 . " Dans un sens un peu plus étendu , on 
appelle Saxe, ou pays de Saxe, non seulement 
le royaume et les duchés de Saxe , mais aussi 
tous les pays qui y sont enclavés, telles que les 
possessions des maisons de Schwarzbourg, 
Schœnbourg , Reuss , la ville d’Erfurt , etc. 

6.0 Nous avons vu plus haut que la maison 
Ascanienne avoit. formé une branche qui 
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possédoit le pays de Lauenbourg. Cette branche 
prétendoit succéder à son aînée dans le duché 
de Saxe ; ne pouvant faire reconnoître ses 
droits, elle attacha au moins le nom de duché 
de Saxe au pays de Lauenbourg , qui le conserva 
bien après l’extinction de celle maison , et même 
jusqu’à nos jours. 

7 .“ Vers la fin du quinzième siècle , lorsque 
l’Allemagne fut , sous le rapport de la haute 
police, divisée en cercles, on en forma deux 
sous le nom de Saxe. Le cercle de la Haute- 
Saxe comprenoit non seulement le pays de 
Saxe, dans le sens étendu que nous lui avons 
donné au paragraphe 5." , mais encore la prin- 
cipauté d’Anhalt, le Brandebourg, la Pomé- 
ranie, etc. Le cercle de la Basse-Saxe fut formé 
des états de la maison de Brunsvic, de l’archevêché 
de Magdebourg , des duchés de Mecklenbourg 
et de Holsteyi , des principautés de Halberstadt, 
Hildesheim , Lubeck j des villes de Hambourg , 
Brême et Lubeck, etc. Voilà donc le mot de Saxe 
pris encore dans deux significations nouvelles. 

n suit de cet aperçu que la dénomination de 
Saxe est donnée aujourd’hui à divers pays, mais 
non à l’ancienne et véritable Saxe , ou au pays 
occupé par les descendans des anciens Saxons, 
et gouverné actuellement par l’empereur des 
François. 
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Obseivations sur V origine de la langue française , 
tirées de la Dissertation de J. R. G. Beck , 
intitulée : Quæstionum de orlginibus lingiiæ 
franco-galUcæ speelmen. Lipsiæ, 1810, in-8“. 
( Voyez ci-dessus, p. 62.) 



1. 

Il existe en françois un grand nombre de mots 
qui ont deux significations tout-à-fait différentes; 
cela vient de ce qu’ils sont pris de racines étran- 
gères qui diflferent essentiellement entre elles 
pour la signification. Tels sont les mots suivans : 

L’air, du latiu aer , ou du grec Mip; Pair , manière , 
d’une racine commune avec l’allemand ar^, le latin ars, et 
Je grec eifer». 

Approcher , Aeprope ; reprocher , de probrum. 

Le CUAKME, produit par l’art magique, de carmen; le 
CHARME , arbre , de carpinus. 

Le COUSIN, insecte, de culexj le cousin, parent, de con- 
sohrirms. 

DiriER , verbe actif, de diffidare, de la basse latinité ; se 
FIER , se DÉEIER, A.C fides , diffiàere. 

IIaeer , du soleil, du grec Shioç, qui, en dialecte do- 
ricn , estâxisr; haucr, tirer, de «Axsir. 

Louer , donner à louage , de locare; lover, faire l’éloge , 
de laudo. 

Le MARC , poids, de l’allemand mari j le marc, résidu , 
analogue avec amurca. 
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Le MOULE, de modulus ; la moule, du latin mullus , ou 
de l’allemand musrhfl. ^ 

La POLITIQUE, de ToA/f ; la politesse, de polio. 

La QüiLi.E , conus , de l’allemand kegel ; la quille du 
vaisseau, de kiel. 

La RAME du naulier, de remus ; la rame, certaine quan- 
tité de papier, de l’allemand riem, courroie, parce qu’on 
l’attachoit avec une courroie. 

La SOIE , produit du vers à soie , de sericum; la soie du 
cocliou , de seta. 

Sceller, de sigillare; seller , de sella. 

Le SON , partie grossière du blé , de summus ,■ le son , 
bruit , de sonus. 

I La TOUR , de turris; le tour , de tornus. 

'Voler , par le moyen d’ailes, de volo ; voler, dérober, 
de vola , creux de la main. 



2 . 

Il existe, au contraire, d’autres mots qui pa- 
roissent tout-à-fait différens , et qui cependant 
dérivent d’une même source. Tels sont s 

Acheter et accepter , de acceptare . 

Chaume et chalumeau , de calamus . 

Divin et devin , de divinus . 

Lier et liguer , de Hgo . 

Mouctle et moule , de modulas . 

Moyen et moyeu, de médius . 

Poser et fondre , de porto . 

Sécurité et sûreté , de securus . 

Séparer et sevrer, de séparé . 
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Tbaire et TIRER , de traho. 

Venger et revanciier , de vindlco. 

V 1TRE et VERRE j dc vitrum. 

3 . 

Souvent , en empruntant des mots à la langue 
latine, les François ont négligé les mots simples, 
})our n’adopter que les composés; tels sont les 
\wo\^ rogo , fero , ducu, sisto, spiro, struo,capio, 
oro, equito, fendo , scando, voco, clamo, splen- 
deo , spcmdeo, peto^sumo, nuntio, saho, momrj 
et plusieurs adjectifs dont les François, malgré 
leur pauvreté en adjectifs, n’ont conservé que le 
négatif, tels que placabilis, exccrahilis, vincibilis. 
Il paroît que ces mots simples ne se trouvent pas 
dans la langue françoise , parce que les composés 
y ont passé dans un temps où, parmi les Romains 
même , au moins dans les auteurs de la basse lati- 
nité, les composés avoient pris la place des 
simples. D’autres fois ceux-ci n’ont pas été reçus, 
parce que la langue françoise contenoit déjà des 
mots qui cxprimoient la même signification. 

4 . 

Quelquefois, mais très -rarement, les Fran- 
çois ont adopté les mots simples , et négligé les 
composés. Tels sont les suivons : léser j orner y 
naître y tempérer^ languir. 
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5 . 

Souvent les François ont tronqué les mots 
latins primitifs, au point qu’on a de la peine à les 
reconnoître, tandis qu’ils ont conservé les com- 
posés et dérivés avec très -peu de changemens. 
Cette différence provient peut-être de ce que les 
mots primitifs ont été adoptés d’abord par des 
gens du peuple , et les dérivés par des personnes 
instruites. Les exemples suivans éclairciront cette 
observation. 



Primitifs. 


Dérivés ou composés. 


cheoir , 


cas , cadence , occasion , acci- 
dent , coïncider , incident. 


boire , 


imbiber. 


louer (locarc), 


loger, colloquer, disloquer. 


elorre, 


exclure , conclure , perclus. 


cuire. 


coclion , précoce. 


lier, 


obliger. 


lire , 


négliger, colliger. 


dédier , 


abdiquer , indiquer. 


glaive , 


gladiateur. 


venger , 


revendiquer. 



. 6 . 

La langue francoise renferme des mots qui ont 

O J 

manifestement une origine grecque ou latine , 
mais une signification tout-à-fait differente de 
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celle de leurs racines dans ces deux langues. En 
voici quelques exemples : 

Partir, de partie , ou partior, 

Ouvrir, de operio, couvrir. 

Jument, de jumentum, hite de somme. 

Curer, de euro , soigner ou guérir. 

Parer, de paro , préparer. 

7- 

Exemples de mots François qui, probablement, 
viennent du grec. 

Acolythe , d’et/coVoi/Sor, suivant. 

Alambic , de l’article arabe al, et d’atjuC/^ , vase. 
Ardillon , d’ctfj'ir, pointe. 

Balustre, de ^ctKuve-Ttov , fleur du grenadier sauvage. 
Boule , de JœAor , masse , bloc. 

Bouteille , de (St/r/r , espèce de vase. 

Brasser , de , bouillir. 

Brouter , de 'fUTTai , manger. 

Câble, àe KcLptKof. 

Caler , terme de marine , de yjthùa, descendre, baisser, 
lâcher. 

Canapé , de )Lcivei<asm, voile ou tenture pour se garantir 
des mouches. 

JJrag, es , de T^âynpA, dessert.® 

fragment, de * Acta, s briser ; lueur, de 

ec/^A«, splendeur. 

Escarre , A'ijy^dça, , qui signifie la même chose. 

Primat et frisson , de , frémir. 
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Fringant , de 9<i)^iyù.a , être plein de santé , sautiller. 
Gaule et houlette , de KcLVAef , tige. 

Germandrée, de Xafio.iS'fVf , qui signifie probablement 
la même plante. 

Greffe , àe , i'.cr\TC. 

Jlatbran, de â.hf , mer, et_'/3fey3i»f , espece de canard. 
Harceler , 

Lapper J de Aet'O^a. 

Lécher , de Kt'ryje- • 

Mâcher, de pufffeLa. 

Maillot, de pÛK\of, tresse de laine. 

Marmite, de pa^pLeuça , briller. 

Migraine , de nptK^tuiia.. 

’ Môle , de pSkof. , ^ 

' Moustache , Ae pocTO,^. i 

Le Page , de ^rctr? , jeune domestique. 

.Paillard, de Tcckka^ , jeune homme. 

Paragon , de iretfet et àyàv , ce qui est au-delà du 
combat. 

Pantouffle , de <irS.( , -retvTàf , tout, et <f>ek?l( , écorce 
d’arbre. 

Parois, de Ttt^aS'eKrof , qui, chez les écrivains ecclé- 
siastiques , a la même signiGcalion. 

I Prôner, de ir^o^voéa , examiner attentivement. 

Prône , de ’jr^S’vtna.. 

7éa/j/ère, de p'a-rk, verge. 

Remorquer , de pvpovknéa. 

Renjler , de fw , nefl| et Jlare. 

Sobriquet , de y'C/i/9'T/r.oV. 

.îlan , de Taw'ia , tendre. 

Tapinois , de ruTeivof , rampant. 

Tombe , de tvpCot, 
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8 . 

Exemples de mots pris de l’allemand. 

]lf ois français. Mots allemands. 



Alêne , 


ahle. 


Aleu , 


lot , loos. 


Auberge , 


herberge. 


Berger, 


berg. 


Bigot , 


by Gott (juron). 


Bissac , 


beysack. 


Bivouac , 


beywache. 


Blason , , 


' blasen. 


Bluter, 


beuteln. 


Bonde , 


spund. 


Bouquin , 


buch. 


Bourg , 


burg. 


Brandon , 


brand. 


Brèche , 


jbrechen. 


Briser, 


Brosse , 


borste. 


Bru , ' 


braut. 


Brun , 


braun. 


Billet , 


blll (anglo-saxon). 


Cagot , 


ja Gott ! 


Caveçon , 


kappzaum. 


Choisir, 


kiesen. 


Cingler, 


scgeln. 


Cloclic , 


glocke. 


Craquer, 


kracben. 


Dague , 


degen. 


Danse, 


tanz. 
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Mots français. 
Dérober, 
Digue , 
Douve , 
Drôle , 
lÉcharpe , 
Écliope, 
Ecluse , 
Éperon , 
Epervier, 
Escadre, 
Espiègle , 
Etonner, 
Étuve , 
Falaise , 
Flacon , 
Friche , 
Gâcher, 
Gagner, 
Galerie , 
Garder, 
Garnir, 
Gazon , 
Gerbe , 
Gorge , 
Graver, 
Guérir, 

Guet , 

Guise , 

Haire , 
llarnois, 
Ileaulme , 



Mots allemands. 
rauben. 
deich. 
daube, 
drollicht. 
schærpe. 
schoppen. 
schleuse. 
sporn. 
sjerber. 
geschwader. 
eulenspiegel. 
staunen. 
sliibe. 
fels. 
llasche. 
frisch. 
waschen. 
gewinnen. 
wallen. 
warten. 
wahren. 
wasen. 
garbe. 
gurgcl. 
graheu. 
■wehreu. 
waehe. 
tveise. 
haar. 
harnisch. 
helm. 
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Idiots français: 


alhmaiiJs. 


HérauU, 


hcrold. 


Honnir, 


hohn. 


Jardin , 


garten.] 


Laisser , 


lassen. 


Landes , 


land. 


Maint , 


luanch. 


Mannequin , 


ina'nnchen. 


Marc , 


mark. 


Maréchal , 


marschalk. 


Marsouin , 


lucei-sclnvein. 


Marie , 


marder. 


Mât , 


masl. 


Mésange , 


ineissc. 


Mine , 


mine. 


Pièce , 


felzcn. 


Pisser, 


pissen. 


Quille, 


ikiel. 

\kegel. 


Râflcr , 


raffeii. 


Rame (de papier) , 


riem. 


Râper, 


raspcln. 


Rat , 


ralle. 


Renard, 


rciuhard. 


Riche , 


reich. * ■ 


Rosse , 


ross. 


Sabre , 


sæbel. 


Sénéchal , 


schalk (valet) , et le latin se- 
nex. 


Seuil , 


sclnvelle. 


Soldat , 


sold. 


Soude , 


sund. 
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Mots françois. 


Mots allemands. 


large, 


tarlsclie. 


Tasque, 


tasclie. 


Tourbe , 


loi f. 


Tonneau , 


tonne. 


Tâter, 


taslcn. 


Trousse , 


tross. 


Vague , 


■uoge. 


Valise , 


felleisen. 


Vassal, 


gesell. 


V oguer. 


wogen. 



9 - 

En empruntant les mots des langues grecque, 
latine et allemande, les François leur ont fait 
subir divers changemens qui quelquefois les 
rendent presque raéconnoissablcs. Tantôt ils ont 
ajouté une lettre, tantôt ils l’ont élidée, tantôt 
ils l’ont transposée; enfin, ils ont fait subir aux 
mots divers changemens. Nous allons en donner 
quelques exemples. 

• ♦ 

Lettres ajoutées. 



Mots fravçnis. 
^clragant , 
^liniicüe , 
^rouelW', 
/yruire , 



Mots grecs , latins oualUmamIs; 
tragaraatlia. 
luinella. 
rota, 
riigire. 
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UTotsfrançoîa. 
Humble , 
Nombre , 
Gcn(/re , 
Tonifre , 
Ponrfre , 

Droit , 

/^cole , 

Dstoc , 

Dspércr , 
Grenouille , 
//aul , 

Diiit , 

//uÜe , 

M/el , 

F/el, 

Kièce (iiiepce ) , 
B/en , 

Z.icrr« , 
Zemlcinain , 
Ba/wper, 
/N’brubril , 
Rendre , 
Lanterne , 
Branche , 
Galoper, 
Casÿue , 
Ma>/uignon , 
Fronde , 
Perdrix, 
Trésor, 
ïanle , 



l5() 

ü/dls jU-r.’cs , latins ou allemands. 
humllis. 
numerus. 
gener. 

lener. , 

poncre. 

reclus. 

schola. 

stock. 

sperare. 

ranu ncula. 

altus. 

oclo. 

olcum. 

me'; 

fel. 

ncplls. 

beiie. 

hedera? 

indc niaue. 

repere. 

umbilicus. 

reddere. 

la terr.a. 

bracliuim. 

cassis. 

inango. 

l'unda. 

]'crdix. 

I Iiesaurus, 
aniita. 
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Mots français. 



Mots grecs , latins ou allemands. 



Fn/ras , 


farrago. 


2'arir, 


arere. 


• Lettres 


élidées. 


Cuire , 


coçuere. 


Faire , 


facere. 


Taire , 


taeere. 


Kuire , 


nocere. 


Conduire , 


condueere. 


Prier, 


precari. 


Coing, 


cyt/oniiim mainm. 


Fier, 


fic/ere. 


Louer, 


lam/are. 


Fouir, 


fo(/ere. 


Queue, 


cauf/a. 


Ermite , 


emnila. 


Quitte , 


quietus. 


Blâmer ( blasmer) , 


blas/)/tènier. 


Fuir, 


fu^re. 


Faine , 


fa^inus. 


Lierj 


lin'are. 


Orpiment, 


auri pi^menlunu 


Frire , 


fri^re. 


Sciatique, 


morbus iscbiaUis. 


Cheville, 


Clavicula. 


Écouler (escouter) , 


auscu/lare. 


Couteau , 


cu/lellus. 


Espiègle , 


eu/cnspiegel. 


Moulure, 


mo/ilura. 


peser, * 


pe/;sar*. 
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Moti français. Mots grecs , latins ou allemands. 



Pris, 


prehensus. 


Mesure , 


mensura. 


Mois , ’ 


mensis. 


Ame , 


anima. 


Tisane , 


/îtisana. 


Acheter, 


' acce/>lare. 


Seine , 


seyiiana. 


Sale, 


Sÿualidus. 


Dos, 


dorsum. 


Pâmer (pasmer) . 


apasmus. 


Coulure , ’ 


consu/ura. 


Frère , 


fra/er. 


l’ère , 


pa<er. 


Mère , 


ma/er. 


Pierre , 


pe/ra. 


Sot , 


s^ultus. 


Marier, 


mari<are. 


Velin , 


vi/ulinus. 


Besace, 


bei/elsack. 


Bouleau , 


be/ula. 


Paon, 


paoo. 


• 

Lettres 


transposées. 


Cruche , 


«rceus. 


tremper. 


temperare. 


Troubler, 


turbulare. 



Lettres changies. 

> ' balare. 

Amer, amarus. 



U . 
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Mots français. 
Alf gre , 
Cer/se , 
Trurina , 
Maigre , 
Aigre , 
Airaer, 
Plrt're, 
Dommage, 
Ouvrir, 
Nuque , 
Ciment , 

Or, 

Octroi , 
Reposer, 
Queue , 
Louer, 

Ouir, 

^ube , 
Chauve , 
Caillou , 
Paitre , 
Naître, 
Couc/ier, 
ReprocAer, 
Cour^ , 
Ra^, 
Si/ler, 
Samedi , 
Afcri, 

Avoir, 
Avorton , 



Mots grecs , Uttins ou aüemandsi 
alaccr. 
cerosum. 

TfllTUrW. 

macer. 

acre. 

omare. 

placere. 

damnum. 

operire. 

nacken. 

cæmentum» * . 

aurum. 

auctorare. 

pausa. 

cauda. 

loudare.' 

audire. 

aiba. / 

oalvus. 

calculus. 

paicere , 

nasci. 

cuZiare. 

reproiare.- 

cucurAita. 

raAies. 

siAilare. 

saAAati dies. 

apricus. 

haAere. 

aAortus. 
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Hots françoi». Mots grecs , latins ou allemands. 



Orf»>re , 


auri (aber. 


Lièvre, 


lairum. 


Livre , 


liier. 


Couleuvre , 


colu6er. 


Pro^iesse , 


promus. 


Couf/e , 


cu6(Vus. 


CAanler, 


cantare. 


Chalumeau , 


calamus. 


CAarme, 


Carmen. 


Chien , 


canis. 


Chaux , 


calx. 


Choi%\T, 


tieaen. 


C/;aleur, 


calor. 


C//icAe , 


cirer. 


C/ianibre, 


caméra. 


Aigre, 


acer. 


Gras , 


crassus. 


Cigaèe , 


cicacèa. 


Aigri, 


acutus. 


Mai^e, 


macer. 


Fig'“e , 


ficus. 


E^iiise , 


ecclesia. 


Nombri/, 


umbilicus. 


Baisin , 


racemus. 


Exaucer, • 


exaucèire. 


Prêcher, 


præi/icare. 


Nic/ie , 


ni(/ulus. 


Empéc/ier, 


imperfire. 


/ournce , 


tfiurnum ( lempns),’ 


Coutume, 


consuetucèo. 

11 
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MoU français. 

En/er, 

Tripof, 

Olait^e , 

Pams, 

Rame, 

Ramper, 

Rade, 

Dague , 

Lapin , 

Pied , 

Ricochet, 

/vre.. 

Siège , 

Lit , 

Loi, 

Roi, 



Droit , 


rectus. 


Croire , 


credere. 


Toile , 


tela. 


Bouleau, 


betula. 


Feu (mort) , 


felix. 


.Vieux, 


vêtus. 


Hahltr, 


. /àbulari. 


Hors, 


ybris. 


Hêtre , 


yàgastrumj 


Ferve, 


yèrvor. 


VsWse , 


yèlleisen. 


Parchemin , 


per^manav 


Ciiamois , 


^mse. 


Peindre , 


pingre. 



Mots grecs, latins ou allemands. 
ini/ere. 
tripuiiium.- 
glaiilus. 

paraiüsus. ' 

remus. 

repere. 

rhede. 

degen. 

lepus. 

pes. 

recussus.- 

ebrius. 

sedes. 

lectusj 

IfX. ' 

rex. 
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Mots français, 
Plaincfre , 
Reslreinflfre , 
Pajs, 

Ha^e, 

Fraiie, 



Mots grecs , latins ou allemands, 
plan^re. 
restrin^re. 



pa^s. 

haa^. 
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Sur la langue turque^. 

La langue turque est une branche de la 
langue talare. Elle fut très-pauvre dans son 
origine, comme le sont toutes les langues des 
peuples nomades , qui ont des besoins bornés 
et ne cultivent pas les sciences ; mais lorsque 
les Turcs eurent- embrassé l’Islamisme et fait des 
conquêtes sur les Persans et les Arabes , ils 
s’enrichirent non seulement des dépouilles de 
ces deux nations , mais ils s’approprièrent encore 
successivement leurs trésors littéraires, et se 
formèrent une langue aussi riche en expressions 
qu’aucune autre langue connue. Cette nouvelle 
langue , qu’il faut distinguer de l’ancien turc 
abandonné au commun de la nation, est très- 
harmonieuse et consacrée à l’usage de la cour, et 
de tous ceux qui ont reçu une éducation soignée. 

* Cette note intéressante m’a été fournie par M. Kieffer, 
ancien secrétaire - interprète à la légation françoise à 
Constantinople , et aujourd’hui professeur de langue 
turque au collège de France. Ce littérateur , aussi modeste 
que savant, est auteur d’un dictionnaire turc- François, 
extrait de celui de Meninshi , mais renfermant un grand 
nombre de mois et d'explications qui manquent dans 
celui-ci. Ce dictionnaire n’a pas encore été imprimé. 
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Les grands , les employés , les juges et les savans 
s’attachent, dans leurs compositions, à donner 
constamment la préférence aux mots arabes et 
J)ersans ; ils y insèrent des passages arabes tirés 
du Coran et d’autres ouvrages, ou des vers 
persans. Ils poussent celte reeherche à un tel 
point qu’à peine la huitième partie d’un ouvrage 
consiste en mots pris dans leur idiome, ainsi 
qu’on pourra le voir par l’exemple ci-joint, où les 
mots arabes et persans ont été indiqués par les 
caractères italiques. C’est une lettre écrite par le 
g’rand-visir au gouverneur de Séyde , et conçue 
dans le style ordinaire ’ de la chancellerie otto- 
mane. Elle est traduite littéralement , afin de faire 
mieux eonnoître tout l’esprit delà langue. 

« Mon illustre, fortuné Co/légue , Pacha d’une 
n dignité éminente, après avoir offert, avec beau- 
« coup d’honneurs et de considération , à la 
« personne magnifique de Votre Excellence, les 
« perles des vœux purs et augmentant l’amitié, 
« et la quintessence des salutations nombreuses 
«c et marquant l’attachement , il est annoncé ami- 
« calement à votre esprit lucide et aussi lumineux 
«< que le soleil , que l’Ambassadeur de France 
« qui réside présentement à la Porte de félicité, 
« ayant demandé et réclamé la protection et 
« r assistance en faveur du Consul et des nér 
« gocians françois qui demeurent à Séyde ^ 
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« capitale de votre Gouvernement; la présente 
« lettre amicale a été écrite et envoy ée à Votre 
« Excellence j dans \ espoir qu’elle aura le plus 
« grand soin que le Consul et les négocians dé 
tf ladite nation soient protégés et assistés dans 
n toutes les circonstances , conformément aux 
« articles des capitulations impériales , et qu’ils 
« ne soient inquiétés ni molestés par qui qué 
«< ce soit, en contravention aux articles du traité. » 

On voit, dans cet exemple, plusieurs mots 
qui ne sont imprimés en caractère italique qu’en 
partie ; c’est parce que les Turcs se sont ap- 
propriés ces mots , en y ajoutant des formes 
turques. 

Les Turcs ayant adopté les caractères de 
l’alphabet arabe, partagent, avec les Arabes, les 
Persans, les Syriens, les Hébreux et autres nations, 
l’inconvénient de n’écrire ordinairement que les 
consonnes, et de supprimer les voyelles; ou, 
lorsqu’ils veulent figurer cclles-ci , de placer les 
signes convenus pour les représenter, au-dessus 
ou au-dessous des consonnes. Il arrive de cette 
suppression des voyelles, qu’on ne sait lire avec 
exactitude que les mots qu’on a déjà entendu 
prononcer, et que les noms propres surtout 
sont prononcés de plusieurs manières. Les Turcs 
ont ajouté à l’alphabet arabe une n nasale qui leur 
r ' p'^ofire , et emnloient en outre quel<jues 
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consonnes de l’alphabet persan qui ne se trouvent 
pas dans celui des Arabes ; de çorte qu’ils ont 
en tout trente-trois consonnes à leur disposition , 
sans parler des trois figures qui représentent les » 
voyelles. Les Turcs écrivent, comme les Arabes, 
de droite à gauche, et Commencent leui-s livres 
là où finissent les nôtres. Ils ont plusieurs sortes 
d’écritures, telles que le neskbi, le divani, le 
sulus, le kirma ou rika, le siukat, le talik, etc. 

Le nés khi est l’écriture ordinaire qu’on em-.- 
ploie pour tous les ouvrages en prose, et pour 
les affaires et la correspondance des particu- 
liers ; le divani sert pour les actes expédiés par 
la chancellerie impériale ; tels que firmans , 
barats, lettres officielles, etc.; l’-élégance de cette 
écriture consiste en ce qu’on l’écrive en mon- 
tant, surtout vers la fin des lignes. Le sulus^ dont 
les caractères sont trois fois plus grands que ceux 
du neskbi, est employé pour les titres des .livres, 
inscriptions, épitaphes, etc.; le kirma, ou rika, 
est pour les requêtes, les mémoires, les pla- 
cets , etc. ; le siakat est réservé au département 
des finances; le talîk est le caractère le plus usuel 
des Persans. Les Turcs le consacrent spéciale- 
ment à la poésie. 

Il est étonnant que les Turcs, qui étudient 
les langues arabe et persanne , d’après les règles 
les plus exactes de la grammaire de ces deux 
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langues, n’aient pas une seule grammairev écrite 
. de leur ppopre langue, et qu’ils n’apprennent 
celle-ci que par l’usage. Cela laisse beaucoup 
de vague dans l’orthographe, et bien des mots 
turcs sont écrits de trois ou quatre manières 
différentes : malgré cet inconvénient, la gram- 
maire turque est- très-simple et régulière; l’on 
trouve que peu d’exceptions aux règles 
générales. Cette grammaire n’a ni genre ni ar- 
ticle; elle a une seule déclinaison, deux nombres 
et cinq cas, le génitif, datif, accusatif, ablatif 
et commoralif. Ce dernier est employé pour 
marquer l’absence du mouvement. Les cas sont 
formés par certaines syllabes ajoutées au* mots 
qu’on veut décliner. 

On forme le pluriel en ajoutant au nominatif 
singulier la terminaison lar ou 1er; les cas du 
pluriel ont les mêmes syllabes finales que ceux 
du singulier. Les adjectifs, toujours placés devant 
les substantifs, sont invariables : ainsi de guzel, 
beau , et de ev , maison , on dira à l’ablatif pluriel 
guzel evlevden, des belles maisons. Le compa- 
ratif est formé en ajoutant au positif la syllabe 
req ou rak J ou en plaçant la particule dakha 
ou dakhi , encore; cependant, lorsque le com- 
paratif se trouve en régime, on préfère de le 
former en laissant l’adjectif au positif, et en 
mettant à l’ablatif le mot avec lequel on 
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compare. Ex. : plus haut que cet arbre , ùou 
aghacJjdan jruqseq. 

Les Turcs n’ont pa5 de forme particulière 
pour le superlatif ; ils l’expriment en ajoutant 
au positif un i, et en mettant au génitif pluriel 
- le mot avec lequel on compare. Ex. : le plus 
haut des arbres, aghadjlarun' jruqsequi. Quel- 
quefois le superlatif est formé en plaçant cer- 
taines particules devant les adjectifs, comme 
peq , ghajelj fort, extrêmement. 

On forme les pronoms possessifs en plaçant 
certaines lettres à la fin des substantifs. Ex. : 
le livre, quitâbj mon livre, quitâbum j mes 
livres, quitâblarumj notre livre, quitâbumuzj 
nos livres, quitâblarumuz. Souvent on place, 
devant le nom muni de son pronom possessif, 
encore le pronoîn personnel de la même per- 
sonne au géiiitif. Ex. : ton livre , quildbun ou 
senun quitâbun , de toi ton livre. 

Le verbe turc est très- riche en temps , modes, 
participes et gérondifs. Tous les verbes turcs se 
terminent à l’infinitif en meq ou makj et, en 
retranchant cette syllabe, on a la racine du verbe. 

Les Turcs n’ont qu’un verbe auxiliaire, c’est 
celui âLolmah , être, qui seu conjugue d’une 
manière irrégulière , surtout au présent de 
l’indicatif. Je suis, l'wj'Ju es, il est^ durj 
nous sommes, izj vous êtes, sjnjz ou sjzj ils 
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sont f.din'ler. Par les autres temps, on voit qu’il 
entre deux racines dans la conjugaison de ce 
verbe ; car il y a des temps, qui sont dérivés 
de la racine i de l’infinitif imeq , qui n’est plus 
usité; et d’autres viennent de la racine ol de 
l’infinitif olmai. 

Les. Turcs n’out qu’une conjugaison; car les 
deux terminaisons de l’infinitif meq ou mak 
sont au 'fond la même, et n’influent point sur 
la formation des temps et des modes. , 

Le verbe turc a l’indicatif, l’impératif, l’op- 
tatif, le conjonctif, l’infinitif, des participes et 
des gérondifs. 11 a un grand nombre de temps: 
deux présens; le présent déterminé qui exprime 
l’action du moment présent. Ex. : j’éeris dans 
ce moment, jazajunun j et lé présent iudéter- 
miné. P. ex. : il écrit vite, tez jazar. 

Des de ux présens sont dérivésles deux imparfaits. 

Les parfaits définis et indéfinis , le plusque- * 
parfait , deux futurs et deux conditionnels. 

Tous les temps sont formés des participes du 
verbe avec le verbe auxiliaire : ainsi, au présent, 
on dit ; je suis aimant ; au passé : je suis ayant aimé ; 
au futur : je suis qui aimera. 

L’optatif, qui est employé pour e:xprimer les • 
vœux et les ordres*, a la lettre caractéristique A, 
qu’on prononce a on e , et qu’on place après 
la raciûe du verbe. Il e^l assez remarquable que 
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le Gouvernemont, qui passe parmi nous pour Tun 
des plus despotiques , emploie pour ses ordres le 
mode qui est également employé pour les vœux. 

Le conjonctif a la lettre caractéristique 5, qu’on 
prononce sa ou sé , et qu’on place après la 
racine du verbe. Les temps de ce . mode sont 
souvent précédés de la conjonction eguer, si. 

L infinitif a trois formes, dont deux peuvent 
être déclinées et recevoir à la fin les mêmes 
syllabes qu’on ajoute aux noms pour expri- 
mer les pronoms possessifs. La 'troisième forme 
répétée marque la même action répétée plu- 
sieurs fois. Par exemple : ohoiija ohouja , en 
lisant beaucoup, ou à force de lire. 

Les participes sont en grand nombre : il y 
en a plusieurs pour le temps présent , d’autres 
pour le pi^ssé, et encore d’autres pour le futur. 
Parmi ceux du temps passé, il y a celui qui se 
termine en doiih ou duq , dont les Turcs font un 
usage très-fréquent, en lui donnant les terminai- 
sons qu’on emploie pojur exprimer les pronoms 
possessifs , en le déclinant comme un nom , et en 
lui donnant des postpositions. 

On forme le verbe passif en ajoutant à la 
racihe de l’actif la lettre l qu’on prononce il ou 
id. Ex. : üimQv , sevmeq J être simé ,‘sevilmeq j 
battre, vourmdks être battu, vourulmah. Mais 
les verbes dont le radical se termine par une 
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voyelle , ou par la lettre /, forment le passif en 
ajoutant à la racine de l’actif la lettre n. 

Le verbe négatif est formé par une m qu’on 
ajoute à la racine de l’affirmatif, et qu’on prononce 
ma ou mé. Ex. : rire, gulmeqj ne pas rire, gul- 
mémeq J regarder, bahmakj ne pas regarder, 
bakmamah. 

Du verbe négatif on forme un nouveau verbe 
qui marque la négation de pouvoir faire, en 
intercalant entre la raçine du verbe et Vm de la 
négation une A'muette, qu’on prononce à ou e. 
Ex. : il n’a pas pu rire , gulémédÂ; il n’a pas pu 
être regardé , bakilamadi. 

Du verbe actif on forme le verbe transitif, en 
ajoutant, après la racine du verbe, la syllabe dur. 
Ex, : faire regarder, bakdurmakj et les mots fran- 
çois, il a fait qu’il n’a pu regarder, se rendent par 
le seul mot turc bakduramadi. Il y a néanmoins 
des verbes qui prennent à cette forme , au lieu de 
la syllabe dur, seulement un t ou une r. 

Du verbe actif on forme le verbe réfléchi, en 
ajoutant à la racine la lettre n qu’on prononce 
in ou un. Ex. : s’aimer soi-même , sevinmeq. 

On forme le verbe réciproque en ajoutât à 
la racine de l’indicatif la syllabe ich ou uch. 
Ex. : se regarder réciproquement, bakichmak. 

Des noms on forme des verbes en ajoutant les 
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syllabes la ou lan , lé ou lén. Ex. : de or, altôun, 
on forme dorêr, altounlamak. 

Les Turcs forment aussi beaucoup de verbes, 
en prenant un nom arabe pu persan , et en y 
ajoutant comme verbe auxiliaire iUneq, faire, ou 
olmak, être. Ex. : iqrâm, honneur; iqrâm itmeq , 
honorer, rendre des honneurs, f^asil, arrivant; 
vasil olmah , être arrivant, arriver. 

Lorsque les Turcs veulent exprimer une per- 
sonne qui s’occupe ordinairement de telle chose, 
pu qui exerce tel métier, ils ajoutent au mo’t de 
la chose la terminaison dji ou tchi. Ex. : tchoha, 
drap; tchohadji , fabricant de drap; hapou , 
porte : lapoudji, portier ; yol , chemin ; 
voyageur. 

Des noms personnels - on forme des noms 
abstraits, en donnant aux premiers la terminai- 
son liq ou hk. Ex. : dost, ami; dostlik, amitié; 
duchmen , ennemi; duchmenliq , inimitié. 

Poûr former d’un nom substantif un adjectif 
qui exprime le possesseur de la chose marquée 
par le nom substantif, les Turcs ajoutent à ce 
dernier la terminaison lu ou IL Ex. : akyl, esprit; 
akylli, qui a de l’esprit, spirituel; at , cheval; 
atlu, qui a un cheval, cavaHer. 

Cette même terminaison , ajoutée aux noms de 
villes ou de pays , sert à exprimer les habitans 
ou les originaires de ces villes ou de ces pays. 
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Ex. : Istamhol, Constantinople^ Islamhollu j 
Constantinopolitain ; Frantcka , la France -, 
Fmntckala , François. 

Les diminutifs, qui sont souvent employés 
comme termes de caresses, sont formés par les 
terminaisons djiq , djik ou tchik qu’on ajoute aux 
noms substantifs, qiiitâb ,\c^ livre; quitâbtchik, 

petit livre; ana, mère; anadjik , petite iiière. 

Avec ces diminutifs on en forme de nouveaux, 
en ajoutant encore la terminaison az ou ez. Ex. 
el , main ; eldjiguez , main toute petite. * 

Les diminutifs des noms adjectifs sont formes 
par la terniinaison djè ou tchè qu’ils reçoivent. 
Ex. : ak, blanc; aktchè, blanchâtre; jyikirty près; 
yàkindjé, un peu plus près. 

Dans la construction de deux noms substantifs 
qui sont en rapport entre eux, les Turcs placent 
le premier celui qui est au génitif, et ils ajoutent 
à l’autre le pronom possessif de la troisième per- 
sonne. Ex. : la maison de mon frère , karda- 
chumun évi, comme s’il y avoit, de mon frère 
sa maison. 

Toutes les prépositions dèviennent dans la 
langue turque postpositions , c’est-à-dire qu’elles 
sont placées après le nom; elles gouvernent cer- 
tains cas. Ex. : avec votr.e père, babanuz ilé; aprèf 
moi, benden sonra j jusqu’à Paris, Parisè deq. 

La construction turque ressemble beaucoiq 
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à la constriiclion laline j>our les inversions, cl le 
verbe qui est toujours placé à lli lin de la pîirase. 

Dans le style de la Porte et des historiens, 
plus une période est longue et composée d’uu 
grand nombre de phrases, plus ce slyle est élé- 
gant et recherché. On se sert alors dos juirtieipes 
et des gérondil’s pour marquer la fin de chaque 
ph rase, et le verbe principal seul est placé à 
rindicatif et termine toute la |Kh-iode. Ce genre 
de composition exige une attention soutenue, 
et convient à une nation aussi grave que la nation 
turque. 
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INTRODUCTION 



II, n’est pas prouvé qu’il existe un peuple sans 
religion. Dès que les hommes se sont réunis 
en sociétés , ils ont reconnu l’existence d’êtres 
supérieurs -à leur nature , et disposés à exercer 
sur leur destinée une influence bienfaisante si 
on se les rendoit favorables, malfaisante si on ex- 
citoit leur courroux. Ils se sont en conséquence 
efibreés d’appaiser ces êtres par des prières , des 
offrandes, des sacrifices et par toutes les démons- 
trations de respect et de vénération qu’ils ont 
pu imaginer. Mais il a fallu qu’un peuple fût 
parvenu à un haut degré de civilisation pour 
s’élever à l’idée sublime d’un seul Dieu , créa- 
teur et conservateur de l’univers. Avant que 
l’esprit humain parvînt à cette grande concep- 
tion, ou que le vrai Dieu se manifestât aux 
mortels par une révélation immédiate , les 
hommes s’étoient égarés dans le labyrinthe 
des idées les plus superstitieuses, d’où il 
semble qu’ils ne pouvoient se dégager que par 
un miracle de la Providence. L’homme a ima- 
giné les absurdités les plus étranges pour se 
former des systèmes religieux j il a adressé ses 
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hommages à tous les objets de la nature, avant 
de savoir que la terre qu’il habite , les corps 
célestes qui excitent son admiration , et les 
forces mêmes de la nature qu’il ne peut appro- 
fondir, sont émanes d’un Dieu tout-puissant 
et invisible, qui a créé et qui conserve l’en- 
semble de l’univers. 

Quelle que soit la diversité des religions que 
les hommes reconnurent, on peut les diviser 
en deux classes : la première comprend tous 
les systèmes religieux qui méconnoissent le 
vrai Dieu ; dans la seconde, ceux qui émanent 
de l’idée d’un seul Dieu, créateur, modérateur 
et conservateur de toutes choses. 

Tous les cultes de la première classe peuvent 
être compris dans une des subdivisions sui- 
vantes : culte des fétiches , culte des astres, culte 
des hommes et culte des images. 

Le mot àe fétiche (fetis , fetisso) a été forgé 
par les Nègres des côtes occidentales de l’Afrique, 
d’après le portugais /e</c.s qui vient du latin 
Jicles, pour désigner le.s objets vivans ou ina- 
nimés de la nature auxquels l^peur, la rccon- 
noissance ou quelque affection particulière 
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engagent ces peuples a adresser une espece do 
culte religieux. Tout ce cpii les entoure, la 
nature entière, les élémens, les arbres^ les. 
neuves , le feu , en un mot tous les êtres chez 
lesquels ces hommes simples et ignorans 
observent des propriétés bienfaisantes ou mal- 
faisantes qui leur paroissent incompréhensibles, 
sont les objets de leur culte. C’est eelui des 
peuples qui sont placés au dernier degré de la 
civilisation, et qui ont les idées les plus gros- 
sières de la Divinité et des rapports qui existent 
entre elle et l’homme. Aussi ce culte se re— 
trouve-t-il parmi les nations barbares de la 
Sibérie, et parmi les sauvages de l’Amérique ; 
tous ces peuples ont des espèces de prêtres, ou 
plutôt de devins et de sorciers, qui s’appellent 
scheananes en Sibérie , en Afrique ^jon- 

gleurs en Amérique. 

Le culte des astres n’est qu un fétichisme 
épui’é. Frappés de l’éclat dont brillent les corps 
célestes sous le beau piel de la Babylonie, de 
la régularité de leurs mouvemens et de l’in- 
fluence bienfaisante qu’ils exercent sur la terre, 
les habitans de ce pays regardèrent les astres 
comme des divinités ; ils en rirent les objets 
de leur culte religieux. On appelle ce culte le 
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Sabéisme, d’après les Sabéens, peuple babylo- 
nien , qui transporta par la suite sa demeure en 
Arabie. Les prêtres ou savans qui observoientle 
ciel , formoient une caste sépaj ée du reste de la 
nation; ils se transmett oient cFune génération 
à l’autre les connoissanccs asi ronorniques et 
astrologiques qu’ils s’éloient réservées comme 
une propriété. 

Les plus célèbres adorateurs du firmament 
et des astres sont les anciens Persans, ou les 
sectateurs de la religion des Mages. Si l’on 
pou voit ajouter fui à ce que les auteurs grecs 
MOUS ont rapj)orlé de ce peuple, il n’auroit eu 
ni temple ni autel. Pour sacrifier à la Divinité, 
les mages niontoient sur des éminences et 
adressoient de là leurs hommages et leurs 
prières au ciel. Ils ofl'roient des sacrifices au 
soleil , appelé Milhra eu perse, à la lune, à la 
terre, mais surtout au feu qu’ils regardoient 
comme une émanation immédiate de la Divi- 
nité. Les rois, les mages et les pères de famille 
jouissoient seuls du droit de faire ces sacrifices. 
Les mages qui étoient en possession de ce pri- 
vilège descendaient d’une tribaî dec Mèdes. 
Telle esti l’idée que les anciens nous donnent 
de cette religion; mais si les livres connus sous 
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le riom cle Zend-Avesta sont authentiques, la 
; religion des anciens mages n’étoit absolument 
que celle des Persans modernes, sur laquelle 
nous reviendrons plus tard. 



Il étoit naturel que des hommes simples 
regardassent comme des êtres d’un ordre supé- 
rieur les héros dont la valeur les avoit délivrés 
de la fureur des bêtes féroces qui leur dispu- 
Vloient la possession de la terre; les législateurs 
^ qui avoient rassemblé dans des demeures fixes 
et soumis à des institutions permanentes les 
hordes jusqu’alors errantes ; les sages qui leur 
avoient apporté les premiers élémens des 
■’arls et des sciences. La reconnoissance , en 
déifiant ces bienfaiteurs du genre humain, 
'• créa le culte des Anlhropolàtres ou adorateurs 
\le l’homme. Telle étoit la religion des Grecs 
et des Romains, religion que l’imagination 
des poètes a embellie par u/i grand nombre de 
fables, dont l’ensemble est désigné par le nom 
de Mythologie. Ces peuples avoient à la vérité 
des images, mais ces images n’étoient pas, à 
^ipropreinent parler, l’objet de leur culte; elles 
leur rappeloient seulement les divinités qu’elles 
présentoient; et si des hommes grossiers et 
sans éducation ont honoré quelquefois ces simu- 
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lacres comme des dieux, il seroit injuste de 
regarder comme idolâtre la partie éclairée des 
nations de l’antiquité. On ne peut même pas 
supposer que la mylliologic, dont les poètes 
grecs et latins nous ont transmis la connois- 
sance , fût la religion des hommes qui s’éle- 
voient au-dessus de la foule.On distinguoit, chez 
ces nations, la religion exotéiique de\i\YeYig\oi\ 
ésotérique. La première étoit celle du peuple 
qui se contentoit d’idées grossières sur la Divi- 
nité; on la regardoit comme une institution 
politique et nécessaire , à laquelle tout bon 
citayen devoit sc conformer pour assurer et 
maintenir la tranquillité de l’état. Aussi Ana- 
xagoras fut-il accusé du crime d’irréligion pour 
avoir enseigné publiquement à Athènes l’exis- 
tence d’un seul Dieu. Cette doctrine auroit ren- 
versé la religion établie et toutes les institutions' 
civiles et politiques qui en dépendoient. Mais 
dans les mystères quxquels tous les hommes 
éclairés se faisoient initier , on enseignoit pro- 
bablement une doctrine plus saine et plus phi- 
losophique, réservée aux élus. On l’appeloit 
ésotérique ou religion de V intérieur. Le plus 
grand défaut que l’on puisse reprocher à la 
religion des peuples de l’antiquité, c’est que la 
morale n’ayant pas pour base les idées rcli- 
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gieuses, la superslifion et les fourlicries des 
prêtres servoient seules à contenir les passions 
du peuple. 

La refJ'gion des Grecs et des Romains a 
disparu. Elle n’existe pour nous que dans les 
ouvrages des poètes modernes qui s’en servent 
encore pour embellir leurs fictions; mais on 
trouve dans le fond de l’Asie deux autres reli- 
gions que l’on peut ranger dans la classe des 
cultes anlhropolàtres. Ce sont la religion de 
Foe et le Lainisme. 

La religion de Foe est une des quatre que 
les lois autorisent à la Chine. Elle y fut intro- 
duite dans le premier siècle de notre ère. Son 
fondateur vécut, dit-on, environ mille ans 
avant Jésus-Christ, dans le Cacliemir. Il étoit 
de la race des souverains de ce pays. A^’àge de 
trente ans il fut rempli de l’esprit divin, et 
même transformé en Dieu. II fonda alors une 
religion nouvelle, dont la fin principale étoit 
une morale épurée. Foe lui-même est l’objet 
du culte de ses sectateurs. Ils ont deux doc- 
trines, dont l’une est tenue secrète. La doctrine 
exotérique se borne l'i l’observation de quelques 
cérémonies religieuses et à la pratique des cinq 
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vertus carcliuales qui sont , i de ne tuer aucun 
être anime; a.“ de ne pas s’emparer du bien 
d’autrui; 3.* de conserver des mœurs chastes 
et pures; 4." de ne pas mentir; 6.® d^’abstenir 
du vin. Après s’être épurée par l’exercice de 
ces vertus , l’ame retourne vers la Divinité 
dans laquelle elle a existé depuis l’éternité, 
et se confond de nouveau avec elle. La 
doctrine ésotérique. , ou la religion des inities , 
enseigne, dit-on, l’athéisme et la tendance de 
tous les ‘êtres à renli'er dans le néant dont ils 
sont sortis. Les prêtres de cette religion portent 
le nom de bonzes, et habitent dans des espèces 
de couvens répandus dans toute l’étendue de 
la Chine. 

Le lamisme est la religion du Thibet et 
d’une grande partie de la Tatarie. Il est aussi une 
des qimtre sectes qui sont légalement reconnues 
à la Chine. Son principal dogme est la croyance 
de l’incarnation de la Divinité sous la forme 
humaine, et Sa migration d’un individu dans 
un autre. Cet homme-dieu s’appelle dalaï- 
lama. Vassal , pour le temporel , de l’empereur 
de la Chine , il règne au Tliibet, et réside sur 
la montagne de Poutala , près de Lhassa. Le 
dalaï-lama est regardéconnne immortel : quand 
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son aine 'quitte son enveloppe mortelle, elle 
i^cliange simplement de demeure , et reparoit 
dans un autre corps après un temps plus ou 
moins long. Les prêtres seuls, ou lamas, con- 
noissent les signes mystérieux que , d’après le 
testament laissé par le grand-lama, doit porter 
l’enfant dans le corps duquel son esprit a passé. 
L’empereur de la Chine, qui est de race tatare- 
mantchoue , reconnoît la divinité du dalaï- 
lama , et lui rend un hommage religieux. Les 
sectateurs de cet homme -dieu croient à la 
métempsycose 5 il existe parmi leurs prêtres 
une hiérarchie composée de divers degrés; 
ils ont des couvens d’hommes et de femmes; 
ils enseignent la croyance d’un paradis, d’uu 
enfer et d’un purgatoire. Le dalaï-lama, qui 
réunit les pouvoirs ci vûls et spirituels, a au- 
dessous de lui plusieurs chefs religieux ou 
koutouhtous , en qui réside aussi l’esprit divin; 
mais après la mort d’un de ces houiouJetous , le 
dalaï-lama seul peut reconnoître le corps dans 
lequel son esprit divin a passé. 

Telles sont les principales religions fondées 
sur le culte des hommes '. Il nous reste à 

' Ou peut y ajouter le système religieux des ancieus 
Scandinaves. , Foyez l’appeudicc I , à la Un du volume. 
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dire un inol de la quatrième espèce de reli- 
gions, que nous avons comprises dans la pre-.f|^ 
niière classe; c’est Vidolâtrie , ou lé culte des 
images. Dans le fétichisme, le sabéisme et l’an- ' 
thropolâtricjon adore immcdiatemenlles objets 
vivans ou •inanimés qu’olIVe la nature, tandis 
que les idolâtres ne regardent pas les images 
comme des irpréscntalionsdela Divinité, mais 
comme faisant élles-mèmes l’objet d’un culte, ou 
au 7Uoius comme des symboles de la Divini^. 

Nous avons compris dans la première classe ^ 
de religions celles dont les sectateurs adorent 
les fétiches , les astres, les hommes déifiés et 
les images. La seconde classe comprend les 
religions qui reconnoissent un seul Dieu : ce 
sont celles que suivent les peuples de l’Europe. 
L’exposition de leurs divers systèmes fait 
l’objet du tableau que nous présentons aux 
lecteurs; mais avant d’entrer en matière, il 
convient de parler de trois religions dont le 
dogme fondamental est la croyance d’un seul 
Dieu, mais qu’on ne trouve qu’en Asie : ce» 
trois religions sont celles de Confucius , de 
Zoroastre et de Brama. 



Confucius (Kong-fu-tsé), coBternporailI de 
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Pylliagore, dans le sixième siècle avant noli-o 
ère, appartenoit à la race des souverains tic 
la Chine. Il devint le fondateur d’une secte 
qui occupe le premier rang parmi celles que 
reconnoissent les lois de cet empire. Il en- 
seigne l’existence d’un Être suprême tout- 
puissant et parfait, l’immortalité de l’ame, et 
la récompense des bonnes actions des hommes 
après cette vie; Il rejette toute espèce d’idoles, 
mais il ordonne des sacrifices. L’empereur seul 
a le droit de les offrir à l’Être suprême , et il 
l’exerce , quoiqu’il soit attaché au lamisme. La 
doctrine de Confucius , consignée dans les cinq 
livres saints intitulés Kings, olTre une morale 
pure , mais cependant elle est entachée de 
quelques pratiques superstitieuses. 

Zoroastre {ZexAasclil) est le fondateur ou 
le restaurateur de la religion des Persans. On 
ne connoît pas avec certitude l’époque à laquelle 
il vivoit. Quelques savans croient qu’il a 
existé plusieurs Zoroaslrcs, l’un législateur 
civil et religieux de la Perse i du temps de 
Cyaxare I; l’autre, réformateur de la religion, 
et fondateur de l’ordre des Mages , sous le 
règne de Darius Ilystaspes. Les livrées sacrés 
de ses sectateurs donnent le nom de Gusch- 
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tasp.au roi sous lequel il a paru. Zoroastre 
, enseignoil' qu’un 2>rincipe éternellement agis- 
sant, créateur, moteur, qu’il appeloit Zerune- 
Akei'one t a donné l’existence à Orimaze (Or- 
muzd ) , roi èt souverain de la lumière. Auteur 
de tout ce qui est bon, celui-ci a pour anta- 
goniste Arimane, esprit rebelle et réprouvé , 
source de tout le mal. Zoroastre admet trois 
mondes ; un supérieur, spirituel , séjour de la 
lumière primitive et delà force productrice; 
un monde moyeu, visible, où régnent Orimaze, 
roi de la lumière, et Mitlira, réunion des forces 
active et passive de la nature ; enfin , une 
région inférieure des ténèbres , séjour d’Ari- 
ïiiane et de sa suite malfaisante , les Dews. Il 
reconnoît une hiérarchie d’êtres célestes et 
purs, dérivant d’Orimaze, et que les Persans 
invoquent comme des génies bienfaisans. 
: L’homme, d’origine céleste, étoit d’abord d’une 
nature lumineuse et pure; mais ayant succombé 
à l’influence désastreuse d’Arimane, il perdit 
ses prérogatives ;' cependant, en combattant 
continuellement contre le mauvais principe , 

* On peut consulter, sur la doctrine de Zoroastre, un 
ouvrage de M. leii.Troii de Dathcrg, intitulé : Meliéled »t 
Zedlij tiisloirc d’uijc famille Druse; Paris , 1812, 2 vol, 
ia-12; livre qui réunit rinslruclion à l*agrtmcnt. 
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il aura part à la restauration universelle de 
toutes choses. 

Arimane, le mauvais. principe, ne peut êtro 
vaincu que par la lumière et la pureté : aussi 
tout le culte des Persans consiste-t-il en puri- 
fications, eu ablutions, et en cérémonies qui 
tendent à rapprocher de la lumière. C’est 
devant le feu sacré qu’on les pratique et que 
l’on récite les différentes formules de prières 
prescrites dans le rituel de Zoroastre. Le feu 
est une émanation de l’esprit de Dieu et de 
la force divine, et le symbole de la Divinité. 
Après le feu , l’eau est aussi regardée comme 
sacrée. La doctrine de Zoroastre est consignée 
dans le Zend-Avesla, écrit dans la langue morte 
dite Zend. Anquetil du Perron a le premier fait 
connoître cet ouvrage en Europe. 

\ 

On appelle /’nrAis ou les sectateurs 

de la religion de Zoroastre : on les rencontre 
fréquemment en Perse et dans l’Indostan. 

Le bramisme est la religion des Hindoux ou 
habilans originaires de l’Indoslan *. Ils appellent 

' Indépendaititnent des Hindous, les peuples sulvans 
liabllent aussi l’indostan ; i.° des Turcs ou Ghainidts , 

i3 
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Brame oaTarabrahma, l’Être suprême, éternel, 
tout-puissant et infini , le créateur de l’univers. 
Voici en peu de mots leur système religieux. 
Avant l’origine du monde, Dieu créa un être 
de sexe féminin, Bavani. C’est sous ce nom 
qu’ils ont personnifié la nature, ou la volonté 
divine , émanée de Dieu pour créer l’univers. 
Cette déesse se présente sous mille formes , et 
se montre quelquefois en homme , quelquefois 
en femme. Le peuple la regarde comme l’épouse 
de Dieu; toutes les classes la révèrent comme 
la déesse de la nature. Elle mit au monde trois 
fils , Brama , Vishnou et Shiva , après quoi elle 
se changea en trois femmes, et épousa ses fils. 
Brama fut chargé de produire toute la création ; 
Vishnou en est le conservateur; Shiva détruira 
un jour l’univers, lorsqu’il aura atteint le terme 
de son existence. Ces trois divinités sont les 
symboles des élémens, de la terre, de l’eau et 
du feu. Brama est représenté avec une tête à 

qui entre les dixième et treizième siècle étoient maîtres de 
Dehli ; 2 .* des P atones ou Afghans , qui dans le treizième 
siècle détruisirent l’empire des Ghaznides; 3.® des Mon- 
gols , qui du quinzième au dix-huitième siècle ont dominé 
dans ce pays. Ces trois peuj)les sont musulmans. On trouve 
encore en-deçà du Gange, dans la presqu’île, des Parsit 
ou Guèbres , et des Européens , surtout des Anglois. 
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quatre faces (peut-être à cause des quatre 
parties du monde) , assis sur un cygne, pour 
indiquer que la terre surnage sur l’eau. Vishnou 
est couché sur une feuille de nymphsea, plante 
qui représente l’eau. Shiva est armé de la 
foudre. Ces trois personnes ne sont pourtant 
qu’un seul Dieu, et forment la Trinité indienne, 
appelée Trimurti. Les Hindoux admettent la 
métempsycose, et, d’après cette croyance, s’abs- 
tiennent de la chair de tous les animaux ; ils les 
regardent comme des êtres sacrés qu’il n’est pas 
permis de tuer. Leur religion ordonne de 
modérer ses passions , et recommande la 
sobriété. Dans les premières classes de la nation, 
les femmes ont l’habitude de se brûler sur le 
bûcherqui consume les dépouilles mortelles de 
leurs maris. Chez quelques peuplades indiennes, 
la polyandrie est tolérée ; une femme peut avoir 
jusqu’à douze maris. Tous les Hindoux sont 
divisés en quatre castes, entre lesquelles il 
n’existe aucune alliance : i.° les brames ou 
bramins , qui sont les savans et les prêtres , 
forment la classe dont sont tirés tous les fonc- 
tionnaires publics; 22.” les xétri ou militaires ; 
c’est d’eux que sont sortis les rajah, qui ont 
formé des principautés indépendantes, et ce 
peuple puissant , connu sous le nom de 

' i3* 
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MùLrattes J 3.° les on banians, les négo- 
cions ; enfin, 4.® les shoutres ou artisans. Une 
cinquième caste, les poriah, est composée du 
rebut des quatre autres. La religion des Hindou x 
se trouve consignée dans leurs Vedam^ ou 
livres sacrés , écrits en langue samscrite. 
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Ul E PROFESSENT LES PEUPLES DE L’EUROPE. 



J O us les habitans de l’Europe reconnoissent, 
au moins publiquement , l’existence d’im seul 
l'ieu, créateur et conservateur de l’univers. Les 
uns prétendent tenir cette connoissance des seules 
lumières de leur e.sprit qui, livré à ses propres 
forces, peut, selon eux, s’élever jusqu’à celte 
conception. Les autres *adorent un Dieu éternel 
qui, par la révélation, s’est fait connoître imnié- 
dijtciuent aux hommes. On dé.signe les premiers 
par le nom de déistes ' ; les autres peuvent être 
appelés adorateurs de Jéhovah , du nom que 
p«^le l’Etre suprême dans la langue du peuple 
qui, le premier, a eu une rebgion révélée. , 

* On nomme deutes ou théistes c«’ux qui reconnoissent 
rexistcnce d’un seul Dieu ; polythéistes ceux qui en ad- 
metteut plusieurs ; panthéistes ceux qui confondent la 
nature entière avec l’idée de Dieu ; enfin athées ceux qui 
oui le malheur de ne pas croire à l’existence de Dieu. 
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Si les simples lumières naturelles suffisent pour 
faire pressentir l’existence d’un Dieu éternel , on 
ne peut nier qu’elles ne donnent aucune certitude 
de cette doctrine consolante. L’homme en effet 
n’en acquiert une connoissance parfaite que par 
la révélation. Les dogmes du déisme, s’il y en a, 
sont simples et en petit nombre : l’ejustence 
d’un Dieu créateur et conservateur de l’univers, 
l’immortalité de l’ame , la nécessité de pratiquer 
la vertu, voilà tout le système religieux du déiste. 
Comme la philosophie ignore les rapports 
intimes entre Dieu et la créature, dont la révé- 
lation nous enseigne l’existence; comme elle n’a 
de la Providence que des idées vagues et incer- 
taines , le déiste ne connoît d’autre devoir envers 
Dieu que celui de conformer ses actions aux 
principes éternels de la morale. Nul motif ne le 
porte à un culte religieux ; il n’a besoin ni de 
temple ni de prêtres. Deux fois, dans ce siècle, 
on a vainement essayé d’établir parmi les déistes 
un culte extérieur et pubbc; d’abord en Angle- 
terre, et de nos jours en France, ouïes fondatèiTrs 
de ce culte s’appeloientThéopbilantbropes 

Nous divisons en trois classes les adorateurs 
de Jebovah ; dans la première , nous plaçons 

' Moi barbare par lequel on a voulu indiquer des ami» 
de Ditu et de l’homme; il auroit été plus juste au moins 
de dire tkéanthropophiU», 
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ceux qui n’admettent qu’une seule révélation, 
les Juifs ; les Chrétiens, qui en reconnoissent 
deux, forment la seconde ; enfin les Musulmans, 
qui adoptent une révélation postérieure à celle 
du Christ, composent U troisième. 
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Juifs. 

Les Juifs ne reconnoissent d’autre révélatioa 
que celle qui a été faite au peuple de Dieu par 
' Moïse et par les prophètes. Ils attendent la venue 
d’un Messie qui doit fonder un grand empire , 
auquel participeront les fidèles. Ils pratiquent la 
circoncision et un grand nombre de cérémonies. 
Ils chôment le septième jour de la semaine. Lors- 
qu’ils occupoient la Palestine , ils avoient une 
caste particulière de prêtres , les Lévites ; depuis 
leur dispersion , qui a produit la confusion de 
leurs tribus , ils ont cessé de sacrifier à l’Eternel ; 
et , au lieu de prêtres ou de sacrificateurs , ils 
n’ont plus que des docteurs, appelés Rabbins , 
qui enseignent la loi dans les synagogues. Ils ne 
reconnoissent qu’une personne en Dieu. Leurs 
livres sacrés forment l’Ancien-Testament, écrit 
principalement en langue hébraïque. 

Du temps de Jésus-Christ et des apôtres , les 
Juifs se partageoient en deux sectes, les Phari- 
siens et les Sadducéens. Parmi les premiers, se 
rangeoient surtout les Juifs d’Alexandrie ou 
d’Egypte, qui avoient fait des progrès dans la 
civilisation elles sciences, auxquels les Juifs de 
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la Palestine étoient, pour la plupart, restés étran- 
gers. Geux-ci se distinguoient par leur attache- 
ment à la lettre de la loi , sans se permettre de 
l’expliquer par les lumières de la philosophie ; 
les Sadducéens étoient en majorité parmi eux. 
Ces derniers rejetoient le dogme de la résur- 
rection des morts , qui n’est pas exprimé d’une 
manière très - positive dans ceux des livres de 
l’Ancien -Testament que les Juifs regardoient 
comme authentiques. Les Pharisiens au contraire 
professoient la croyance à une vie future , et 
avoient adopté, non seulement quelques opinions 
des philosophes grecs et orientaux , mais aussi 
beaucoup de cérémonies et de pratiques reli- 
gieuses que la loi de Moïse n’avoit pas prescrites * . 

Une autre division parmi les Juifs s’est perpétuée 
jusqu’à nos jours, c’est celle des Talmudistes et 
des Caraïtes. Les premiers, qu’on appelle aussi 
Jiabbanistes et Tanaües, reconnoissent, indépen- 

* 11 règne quelque obscurité sur l’histoire et les opinions 
(le ces deux sectes. La principale source où nous en puisons 
la connoissance est l’hislorien Josephe. Cet ccrÎTain étoit 
lui- même Pharisien, et devoit counoître sa secte; mais 
son envie de plaire à des leotoors gre<» et romains l’a, à 
ce qu’il paroît, engagé à envelopper d’obscurité ce qu’il dit 
des opinions des Pharisiens. Quant à celles des Sadducéens, 
on peut supposer qu’il ne les a pas développées avec toute 
l’impartiaUté possible. 
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damment des livres de l’Ancien-Testament, une 
espère de tradition d’ori^ne divine , renfermée 
dans le Talmud\ Ce livre est composé de deux 
parties, le texte et les interprétations. Le premier, 
qu’on nomme Mischna , a été publié, dans le 
deuxième siècle après Jésus-Christ, par le rabbin 
Jehudah Hakkadosch. L’interprétation, nommée . 
Guemara , est double; l’une a été faite peu de , 
temps après le Mischna ; on l’appelle Guemara de 
Jérusalem; l’autre est du cinquième siècle, époque 
où les Juifs étoient très-nombreux^ à Babylone. 
Les Caraïles rejettent le Talmud. On en trouve 
quelques-uns dans la Turquie d’Europe et dans 
l’ancienne Pologne. 

* Pour donner à nos lecteurs une idée des excès dans 
lesquels les auteurs du Talmud sont tombés , nous plaçons 
à la On de ce volume, dans l’appendice II , la description 
de la fête que , d’après eux , le Messie donnera aux élus au 
jour du jugement. Dans l’appendice EU nous parlerons 
d’une secte sortie du judaïsme , et qu’on appelle eommu- 
nément, quoique par erreur, Chrétien» de Saint-Jean. On 
ne les trouve qu’en Asie^ 
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Chrétiens^. 

Nous appelons Chrétiens ceux qui, indé- 
pendamment de la révélation de Moïse et des 
prophètes , croient encore à celle du Nouveau- 
Testament, à la venue du Christ, à la rédemp- 
tion des péchés, et à la résurrection des morts; 
qui pratiquent le baptême et chôment le premier 
jour de la semaine 

Les premiers disciples du Christ étoient nommés 

’ M. Boulard a publié la traduction de l’ouTrage angloia 
de Ryan, intitulé : BUnfaita de lu Religion chrétienne , oj/t 
Histoire des effets de la Religion chez les -peuples ancien» 
, et modernes. Cette traduction , qui a paru à Paria che* 
Garnery , a déjà en deux éditions. 

“ Tels sont les points sur lesquels tous les chrétiens sont 
d’accord , et ^e nous regardons comme constituant l’es- 
sence du christianisme. Nous n’y comprenons pas la 
Trinité , parce qu’il y a parmi les chrétiens des unitaires 
qui ne l’admettent pas. Nous regardons le dogme de la 
résurrection des morts comme un de ceux qui ont été an- 
noncés .positivement par J.-C. et les apôtres ; mais nous 
n’entrons pas dans l’examen des diverses opinions aux- 
quelles il a donné lieu; les uns n’entendant par résurrection 
des morts que l’immortalité de l’ame; les autres croyant à la 
reproduo^on du corps humain , quoique dans une forme 
plus subtile» 
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Gahléons et Nazai-éens.^e fut à Antioche , où 
S. Paul et S. Baroabé avoient fondé une é<jliye 
composée de Juifs et de pajens convertis, que 
Ton employa pour la première fois, vers l’an 4^ 
de notre ère , la dénomination de Chrétiens, qui 
devint habituelle. 

Nous divisons les Chrétiens en deux grandes 
familles : ceux qui, outre la Bible, reconnoissent 
encore une autorité en matière de foij et ceux 
qui n’en admettent pas. 

I. Chrétiens qui j outre la Bible ^ reconnoissent 
encore une autorité supérieure en matièi'e 
de foi. 

Ils forment l’église latine ou d’Occident, et 
l’église grecque ou d’Orient. Nous allons parler 
de ces deux églises, èn commençant par celle 
d’Orient. 

A. Chrétiens d Orient. 

La désunion entre l’église orientale et celle de 
l’Occident remonte à l’époque où Constantinople 
devint le siège de l’empire. Dès -lors les évêques 
de la nouvelle Rome, qui, par la suite, furent 
revêtus de la dignité patriarchale, prétendirent 
sinon à la suprématie sur l’évêque de l’ancienne 
capitale , au moins à l’égalité du rang. Il en 
résulta de fréquentes brouilieries , qui fuirent 
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]iar produire une scission formelle. Elle com- 
mença dès le neuvième siècle. Le patriarche 
Pholins accusa l’église latine d’avoir falsifié le 
formulaire de la foi, rédigé par les deux premiers 
conciles œcuméniques, en y ajoutant que le 
Saint-Esprit procède du fils : il lui reprocha en 
même temps quelques autres erreurs, telles que 
son opinion sur le célibat des prêtres, que les 
Chrétiens d’Orient avoient toujours rejetée. 

La scission entre les deux églises ne fut pour- 
tant consommée que par suite des disputes 
suscitées en io53 par le patriarche Michel 
Cenilarius. Indépendamment des erreurs dont 
Photius avoit accusé l’église latine , il lui reprocha 
encore l’usage du pain azyme dans l’eucharistie , 
celui de faire maigre le samedi , et de manger 
la chair et le sang d’animaux étouffés. 

Depuis cette époque, toutes les sectes de 
l’Orient s’accordèrent à rejeter l’autorité du 
souverain pontife et celle des conciles œcumé- 
niques assemblés dans l’Occident; elles ne recon- 
iioissent que ceux qui ont été tenus avant le 
neuvième siècle , quoiqu’elles ne soient pas 
d’accord entre elles sur l’autorité de quelques- 
uns de ces conciles. Les Orientaux qui se qua- 
lifient d’orthodoxes , en adoptent sept ou huit ; 
d’autres ne reconnoissent que les deux , trois ou 
quatre premiers conciles; en un mot, chaque 
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secte reconnoît ceux de ces conciles qui ont été 
tenus avant celui où a été condamné le dogme 
qui lui est particulier, et pour lequel elle a fait 
schisme. 

Quant à la différence du dogme entre les 
Orientaux et l’église d’Occident, on peut dire 
qu elle n a lieu d une manière bien positive que 
par rapport a la suprématie du pape comme 
vicaire de Jésus -Christ , et au dogme qui fait 
procéder le Saint-Esprit du fils , ainsi qu’à deux 
points de discipline, qui sont la communion 
sous les deux espèces , et le mariage des prêtres. 
Il règne quelque obscurité sur divers autres 
dogmes essentiels. Le dogme ou plutôt la dog- 
matique, ou, si l’on veut, la terminologie sacrée, 
étoit à peu près fixée en Orient dans le neu- 
vième siècle , lorsque la rupture entre les deux 
églises éclata. Celle d’Orient avoit perdu alors le 
goût des subtilités qui la distinguoit auparavant; 
ses membres, peu métaphysiciens, se tinrent inva- 
riablement aux expressions mêmes dont s’étoient 
servis les pères et les, docteurs des premiers siècles, 
sans y rien ajouter, sans les modifier ni les 
expliquer. Dans l’Occident , au contraire , se sont 
élevées, depuis cette époque, les fameuses dis- 
putes sur la transsubstantiation , le purgatoire , 
les indulgences, etc., qui ont forcé l’église de 
donner des décisions et de déterminer avec pré- 
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cision la terminologie orthodoxe. Les Orientaux 
qui n’avoient pas pris part aux discussions, 
n’adoptèrent pas non plus les termes consacrés 
par l’église latine. Lorsque, dans le quinzième 
siècle , on travailla au projet d’une réunion entre 
les deux églises, lés souverains pontifes exigèrent 
que les Grecs signassent des déclarations par les- 
quelles ils reconnoissoient les dogmes sur lesquels 
les conciles œcuméniques d’Occident avoient 
prononcé. La plupart de ces dogmes n’étoient 
pas explicitement contraires aux opinions des 
Orientaux; aussi plusieurs ecclésiastiques de cette 
communion ne balancèrent-ils pas à signer les for- 
mulaires qu’on leur proposoit ; mais d’autres, plus 
attachés à leur système ou moins portés pour la 
paix , les rejetoient hautement. Cependant , 
comme depuis la prise de Constantinople par les 
Turcs , beaucoup de prêtres grecs ont été élevés 
en Italie , il s’est opéré une espèce de rapproche- • 
ment entre] les dogmes des deux églises sur 
lesquels on ne s’étoit pas formellement prononcé 
avant le schisme. 

C’est dans cette vue de se rapprocher du dogme 
de l’église latine qu’on introduisit alors le mot de 
metousiosis {f/,*Toustari () , pour exprimer celui de 
transsubstantiation, à la place de ceux de metabolé 
Gi metastoicheiosis ( fAETXifloixeiûfiç) , 
dont les anciens pères s etoient servis, et qui 
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pouvoient admettre un sens métaphorique. Cepen- 
dant les Grecs ne portent le sacrement aux 
malades que sans cérémonies et sans lumières; 
ils ne l’exposent point en public pour être adoré» 
et ils ne se prosternent point devant lui , à moins 
que ce ne soit dans l’acte même de l’administra- 
tion. Enfin, ce qui paroît indiquer que l’opinion 
de la transsubstantiation est moderne en Orient , 
c’est qu’il n’y a été institué aucune lêle à l’hon- 
neur du Saint - Sacrement , et qu’il n’est pas 
porté en procession. 

Il règne un peu plus d’obscurité pour le dogme 
du purgatoire, les conciles d’Orient n’ayant pas 
décidé clairement cette matière. L’église grecque 
admet à la vérité que toutes les âmes souillées de 
péchés sont envoyées dans un lieu sombre, où 
elles doivent souffrir la punition de leurs fautes. 
- Cette punition seroit éternelle , l’ame , après sa 
, séparation du corps , n’étant plus en état de se 
procurer du soulagement ni par des repentirs ni 
par des souffrances , si l’église , par ses prières et 
ses sacrifices, les fidèles purs par leurs aumônes, 
et les bienheureux martyrs par leur intercession, 
n’obtenoient la délivrance du pêcheur, ou au moins 
une allégeance de ses tourmens ; mais cette 
grâce dépend uniquement de la bonté infinie de 
Dieu , et l’église n’a aucun pouvoir de l’accorder. 
L’église grecque pense aussi que les bienheureux 
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n’obtiendront la suprême félicité, qui consiste 
dans la contemplation de Dieu , qu’au jour du 
dernier jugement; mais en attendant ils jouiront, 
dans le sein d’ Abraham , d’une partie de cette 
félicité, tout comme les damnés souffrent dès 
leur mort des tounnens de leur conscience,’ mais 
ne seront soumis aux peines éternelles qu’au jour 
du jugement. ■ . -.-v 

Telle est la véritable doctrine des Orientaux 
sur l’état des âmes après la mort. Au concile 
de Florence de x43g, l’empereur Jean Paléo- 
logue II, le patriarche Joseph et les autres 
évêques qui, avec ce prince, s’étoient rendus en 
Italie pour la réunion des deux églises d’Orient 
et d’Occident , signèrent un formulaire par 
lequel ils admettoient le purgatoire des Latins ; 
mais cette démarche donna lieu aux reproches 
que leur adressèrent les prélats orthodoxes atta- 
chés à l’ancien dogme , et fit manquer l’union 
projetée '. 

* Lesprolcstans aussi ont fait quelques tentatives pour sè 
rapproelier de l’église d’Orient : la conformité qui sembloit 
se trouver entre leurs opinions sur la présence réelle, avant 
que les Grecs eussent formellement adopté le terme de 
77ieto«sjosw,l'eurfaisoit regarder un rapprochement comme 
possible. Josaphatf patriarche de Constantinople , avant 
envoyé à Wittemberg un de scs prêtres pour prendre con- 
noissance de leur doctrine , Philippt Melanchthon lui 
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A^oici les autres dogmes ou points de discipline 
sur lesquels les Orientaux ne s’accordent pas avec 
l’église catholique. Quoiqu’ilsadiiiettentseptsacre- 
incns qu’ils appellent mj^tèi-es, il paroît qu’ils n’at- 
lacbent pas à ce mot le même sens que les Latins; 
i! et,t'certain au moins qu’ils n’en regardent que 
deux comme d’institution divine, savoir le bap- 
tême et l’eucharistie, et qu’ils croient qi#e les 
autres ont été institués par l’église. Ils donnent 
la eoiiGrmation en même temps que le baptême, 
qui se fuit par une triple immersion ; ils y joignent 
même la communion. Pour donner l’extrême- 
onction , ils n’attendent pas que le malade soit 
à l’extrémité; aussi ne l’appcllent-ils pas exlrême- 

ailressa, en i55g, une traduction grecque de la Confession 
d’Augsbourg. Par la suite, les théologiens de Tübiugue 
correspondirent pendant plusieurs années sur le dogme 
avec Jérémie J successeur de Jusaphal. Ce commerce ii’eul 
d’autre résultat que de donner aux Allemands le goût de 
la littérature grecque vulgaire , et d’engager quelques Grecs 
à aller l'aire leurs études dans des universités protestantes. 
l,e plus célèbre parmi eux est Cyrille LuLaris , qui par- 
vint , en i6ai , à la dignité de patriarche de Constauli- 
nople. 11 publia, en iSag, une confession de foi dans 
laf|uelle il se décida , quant aux dogmes sur lesquels les 
catholiques et les protestans diffèrent, pour ces derniers, 
c: surtout pour l’église anglicane. Les intrigues des Jésuites, 
secondés par quelques prêtres élevés eu Italie , parvinrent 
à le faire étrangler jiar ordre du Grand-.Seigneur, en i638. 
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onclion ; au contraire , les malades vont recevoir 
rc sacrement à l’eglise quand ils peuvent y aller, 
et on le leur administre' toutes les fois qu’ils sont 
malades. Les Orientaux nient l’indissolubilité du 
mariage, et le rompent pour adultère; mais ils 
condamnent les quatrièmes noces. Ils ne recon- 
noissent pas d’œuvres surérogatoires , et n’ad- 
nicttenl par conséquent pas les indulgencçs. 

Les Chrétiens d’Orient varient entre eux "Sur 
le culte des images. Nous avons dit qu’ils célèbrent 
l’eucharistie sous les deux espèces ; ils se servent, 
dans cette cérémonie , de pain levé , qu’ils 
trempent dans le vin '. Le mariage des prêtres 
est permis , pourvu qu’il se fasse avant l’ordina- 
tion ; il est nécessaire à ceux qui ont chargé 
d’ames. Les Chrétiens d’Orient ont , comme 
l’église catholique , une hiérarchie et des monas- 
tères ", et sont soumis à des pratiques de dévotion 
nombreuses et à desjeîines plus rigoureux encore’. 

* Comme sans doute peu de nos lecteurs ont clé dans 1« 
c.is d'assister à la célébration de l’eucharistie par les Grecs , 
nous donnerons dansl’appendicelV, à la fnide cet ouvrage, 
la description de cette cérémonie par un témoin. oculaire. 

* Tous ces monastères sont de la règle de Saint-Basile- 

I.es moines grecs sont ordinairement nommés caloyers , 
mot corrompu de celui de adogeros qui veut 

dire proprement bon vUULird. 

* Les Grecs ont quatre grands jeîtneg universellemeat 

i4*. 
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C’est parmi les Orientaux ([ue se sont élevées 
toutes ces disputes sur la nature de Jésus-Clirist, 
qui du quatrième siècle au huitième ont nécessité 
la convocation des premiers conciles œcumé- 
niques. La langue grecque , si riche et si flexible , 
se prèloit admirablement à des subtilités qui ne 
pouvoient avoir que peu d’intérêt pour les Occi- 
dentaux dont les langues n’avoient pas assez de 
finesse pour exprimer toutes ces différentes 
nuances. C’est par suite de ces disputes que, dès 
le quatrième siècle, les Chrétiens orientaux se 
sont divisés en un grand nombre de sectes, dont 
quelques-unes ont mieux aimé, par la suite des 
temps, se réunir à l’église latine que se récon- 
cilier avec leurs frères. 

t 

observés: i.® ilu 1 5 novembre jusqu’à Noël; 2 .” les qu.i- 
rante jours qui précèdent Pâques ; 3.” le jeâiic dit r/es 
SainU-Apôtres , depuis la semaine après la Pentccôle jus- 
qu’à la Saint-Pierre. Pendant ces temps de mortification , 
ils ne s’abstiennent pas seulement de viande , niais aussi 
de beurre, de fromage et de laitage, et de tout pois,son 
ayant des écailles et des nageoires, se contentant de fruits ^ 
et de légumes, où ils mettent un peu d’huile. Les Grecs 
regardent ces jeûnes comme essentiels, et tout chrétien 
comme obligé de les observer. Les moines jeûnent encore 
.plus étroitement, parce qu’ils ne goûtent jamais de >in ni 
d’huile , si ce n’est le .samedi et le dimanche. J1 est néan- 
inuins permis aux Rus.ses de manger toute sorte de pois- 
sons, parce que leur pays ne produit ni bulle ni >iu. 



« 
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Pour donner une idée claire de ces diverseç 
sectes, il sera nécessaire de dire préalablement 
' quelques mots des conciles œcuméniques qui ont 
été assemblés avant la scission qui a séparé les 
églises d’Orient et d’Occident. Ils sont au nombre 
de sept ou huit. 

1.® Le premier concile de Nicée convoqué 
par Constantin-le-Grand en 325. La doctrine 
d’Arius, prêtre d’Alexandi'ie, y fut condamnée. 
Cet hérésiarque réprouvoit l’expression de fils 
engendré par le père , et enseignoit que le fils de 
l.)ieu étoit la première et la plus noble de toutes 
les créatures, produite du néant avant toute 
autre chose, et participant à la gloire de celui-ci. 
On y décida que le fils étoit homoousios (o/aocum'oç), 
consubstantiel f c’est-à-dire d’une nature parfai- 
tement pareille avec le père , et non homœousios 
(ô/^tioudoç) , ou d’une nature semblable. Quoique 
condamnés à Nicée , les Ariens se répandirent ‘ 
parmi les^ Chrétiens d’Orient et d’Occident ; 
plusieurs souverains se déclarèrent pour leur 
doctrine J et, dans le cinquième siècle, Clovis, 
roi des F rancs, se trouva le seul prince catholique 
non entaché de cette hérésie. Le concile de 
Nicée rédigea un symbole ou une confession de 
foi reçue dans toutes les églises chrétiennes. 
Cependant les mots qui disent que le Saint*Esprit ' 
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procède du fils, y furent ajoutés postérieure- 
ment par des prêtres espagnols , et , à leur 
exemple, par tonte l’église occidentale, et, en 
conséquence, rejetés par celle d’Orient. 

2.® Le premier concile de Constantinople , 
convoqué en 58i par Théodose-le-Grand, ne fut 
composé que d’évêques de l’Orient. Ou y 
condamna la doctrine de Macedonius , qui 
prétenduil que le Saint-Esprit n’avoit pas la même 
essence que le père et le fils. Dans le syvubole 
rédigé par ce concile ', il est dit que le Saint- 
Esprit procède du père , et qu’il doit être adoré 
a\ec le père et le fils. Ce concile décida aussi 
que l’évêque de Constantinople jouiroit du pre- 
njier_ rang après celui de l’ancienne Rome 
qui auroit un rang éminent et qu’il consacre- 
roit les métropolitains de l’Asie, du Pont et de 
la Thrace. Cette prérogative est nvotivée expres- 
sément sur ce que Constantinople étoit la nou- 

' Le symbole de Kicée, qu’on appelle aussI1ay>rq/tssioj» 
de foi de Saint- Attianase, à cause du zèle <[ucce patriarebe 
mit à le défendre, tient le second rang dans les églises 
ebrétiennes. Le premier , conuu sous le nom de Cndo, 
est attribué vulgairement aux Apôtres ; mais cette opinion 
pe soutient pas une critique rigoureuse. 

y 

* Tci ‘Tfte'^sTa, rèf dit le canon 3.* 

® T« vfaneTct. x«l rèv î^ulptrov Tifoh. 
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velle Rome. Aussi les papes onl-ils quelquefois 
rejeté, à cause de ce canon, tous les décrets de 
ce premier concile de Constantinople. 

3. ” Le concile cVÊphèse fut convoqué , en 4<> i » 

parles empereurs Théodose II et Valentinien III, 
pour décider du différend entre Cyrille^ évêque 
d’Alexandrie , et Nestorius , évêque de Constan- 
tinople. Ce dernier réprouvoit l’expression tle 
mère de Dieu , employée pour la sainte 

Vierge. Il enseignoit l’existence de deuxpersonnes 
distinctes dans le Christ; l’une éternelle , infinie , 
non -créée ; l’autre créée dans le temps. Nestorius 
fut condamné dans ce concile d’une manière tumul- 
tueuse, et sans avoir été entendu dans sa défense. 

4 . “ Le concile de Chalcédoine fut tenu, en 43 », 
par ordre de l’empereur Marcien. Il décida , 
contre Eutychès, moine d’un couvent grec, que 
Jésus- Christ a deux natures, à la vérité non 
séparées, mais aussi non confondues 
arptTrTuç, afutifijut , etxia>pî<rTuç y c’est-à-dire sans 
confusion , sans mutation , sans division et sans 
séparation), et réunies en une seule personne 
{ttpifwanv) et en une seule substance. 

La doctrine condamnée à ce concile est appelée 
\e monophj sitisme' . On y déclara aussi (canon 28 ) 

’ La question de la. double nature de Jésus-Christ donna 



Digilized by Google 




•Jl6 T.VBLEAU DES HELIGiOKS. 

que l’évéque de Constaulinople tenoit un rang' 
égal à celui de révcque de Rome (îV* wpe<rllitx), 

5." Le second concile de Constantinople , con- 
vo(jué par l’empereur Justinien , en 553 , déclara 
liérétiques quelques opinions d’Origène , qui 
éloit mort trois siècles auparavant, et dont les 
écrits, depuis cette époque, jouissoient delà plus 
grande autorité dans l’église catholique; il pro- 
nonça aussi l’anathème contre ce qu’on appeloit 
les trois chapitres du concile de Chalcédoine, 
c’est-à-dire contre les ouvrages de trois évêques, 
Théodore de Mopsveste, Théodoret et Ibas , 
que le concile de Chalcédoine n’avoit pas voulu 
condamner. Tous ces livres furent déclarés enta- 
chés de nestorianisme. 

G.® Le troisième concile de Constantinople 
condamna, en 680, le monothélisme. Pour récon- 
cilier les monophysites aiec l’église catholique , 
Serge , patriarche de Constantinople , avoit 
ordonné de se servir d’une phrase qui atlribuoit 

lieu à quelques autres disputes futiles , telles qxic la sui- 
vante : i»i le cor])s de Jésus-Clirist étoit passé à corruption 
ou non? Ceux des monophysites qui soutcnoienl l’adir- 
malive furent appelés <pàupTcAecTfui , corrupticolœ , ,ido- 
rateurs de ce qui est corruptible , et leurs adversaires 
cpaj/rMtMTTMj parce qu’ils admettent un corps fantastique. 
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à Jésus - Christ une seule volonté. Ilonorius , 
évêque de Rome, adopta cette ‘formule; mais 
elle fut rejetée par ses successeurs , et devint 
l’objet d’une dispute très-sérieuse entre l’église 
de Rome et celle de Constantinople. Le concile 
que l’empereur Constantin III convoqua à celte 
occasion , siégea pendant une année entière ; il 
déclara hérétiques Serge et Honorius, l’un et 
l’autre morts depuis long-temps , et décida que , 
dans la personne de Jésns-Çhrist, if y a deux 
volontés, l’une humaine, l’autre divine, la pre- 
mière cependant toujours soumise à l’autre et 
d’accord avec elle. 

En G92 , l’empereur Justiiiien II, fils de 
Constantin III, convoqua un nouveau synode à 
Constantinople,, pour réformer les abus qui' 
s’étoient glissés dans la discipline de l’église. Ce 
synode établit cent deux règles de discipline. Six 
de ces canons , qui permettoient aux prêtres 
mariés de conserver leurs femmes ' , défendoient 
de faire mai;;i e le samedi , de manger le sang et 
la chair d’animaux étouffés , et de représenter 



' Cette disposition en faveur des simples prêtres est con- 
tenue dans le i3.' canon ; cependant les S." cl 6.* dé- 
fendent à ceii'^ fjui nV'toieiit pas mariés avant d’avoir reçu 
les ordres, de»prendre ensuite une femme. Le 26.® canon 
enjoi^jiiii aux évêques de sc séparer de leurs épouses. 
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Jésiis-Chnst sous la forme d’un agneau ; enfîu,’ 
altnbuoient au patriarche de Constantinople les 
mêmes prérogatives dont jonissoit ré\cc|ue de 
KomeS ne furent pas adoptés par l’église latine. 

Cette assemblée est connue dans l’histoire sous 
le nom de concile de rrulle (c’est ainsi qu’on 
appeloit une aile du palais impérial où les évêques 
tinrent leurs séances), ou sous celui de 
sextam {tvjcfoç parce qu’elle compléta 

les décisiôns des cinquième et sixième conciles. 

7> Le second conede de Nicée fut convoqué 
en 787 par l’impératrice Irène. En 72G, l’em])e- 
reur Léon 1 Isaurien avoit défendu le culte des 
images : cette défense donna lieu à la fameuse 
guerre des Iconoclastes, qui dura soixante ans, 
et occasionna les plus grands troubles civils et 
religieux. Cette dispute fut terminée par le second 
concile de Nicée, qui reconnut la légititnité du 
culte des images ’. L’évêque de Rome adhéra à 
cette décision ,• mais elle ne fut pas d’abf>rd 
approuvée dans toute l’église d’Occident. Une 
assemblée des évêques de tous les états de Chai le- 
magne, convoquée par ce prince à Eranclbrt 

* C’est le 36.* canon, 

* Tifonnin TpofKvviiris , que le concile distingue de 
l’adoration, KitTptïaL. 
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en 794, la condamna formellement *, et ce ne fut 
que par la suite des temps que les clergés de 
Fi’ance et d’Allemagne s’y soumirent. 

Les Chrétiens d’Orient se partagent en quatre 
communions principales , selon qu’ils adoptent 
ou rejettent une partie des conciles dont nous 
venons de parler. 

1 . U église gi-ecque, qui s’appelle orthodoxe , 
parce qu’elle adopte tous les sept conciles œcu- 
méniques, ainsi que le quini-sexlwn. Aous avons 
parlé plus haut de ses opinions; nous ajouterons 
seulement qu’elle exige des prêtres qui ont charge 

* Charlemagne fit rédiger, probablement par le savant 
’Alcuin, un ouvrage contre le synode de Nicée. Il a été 
publié, en iSlg, par Jean du Tillet , qui devint ensuite 
évêque de Meaux. Ce qui prouve que l’auteur de cet écrit 
n’a pas interprété d’une manière erronée les décisions des 
pères du .concile, en confondant la avec la 

A«7fe~ct ( comme quelques auteurs ont voulu le faire en- 
tendre ) , c’est que dans le troisième livre il parle expres- 
sément de cette distinction , et la rejette. La doctrine de 
cet ouvrage fut confirmée par le synode de Francfort , qui 
n’exigea pourtant pas que les images fussent enlevées des 
églises. Le pape Adrien 11 alta([ua, dans une lettre, le 
canon de ce synode et l’ouvrage d’Alcuin; mais le clergé 
de France confirma les décisions du synode de Francfort , 
dans une assemblée que Louis-le-Débonnairc convoqua, 
en 8a5 , à Paris, • • 
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d’arae qu’ils soient mariés, mais qu’elle leur 
défend cependant le second mariage; ce qui 
les force à renoncer à leurs bénéfices et à se 
faire moines, quand ils perdent leurs femmes. 
Les évêques sont toujours pris parmi les moines. 
La bturgie est rédigée dans la langue du pajs '. 

L’église grecque a une espèce de livre symbo- 
lique, c’est le Catéchisme rédigé dans le dix- 
septième siècle par Pierre Mogilas , métropolitain 
de Kiow “ ; les cinq patriarches l’ont adopté. 

L’église grecque n’a jamais formé une église 
unique. Dès l’origine, les Chrétiens d’Orient 
éloient soumis à divers patriarches indépendans 
les uns des autres, et subordonnés, jusqu’à un 
certain point , à celui de Constantinople ; et , 
par la suite, les événemens qui, à compter du 
septième siècle , démembrèrent les provinces de 
l’empire romain d’Orient, et les soumirent à des 
peuples d’une autre croyance , ne laissèrent pas 
au patriarche de la capitale le temps de bien 
affermir son autorité sur ses confrères. 

Avant que le siège de l’empire eût été transféré 
à Constantinople , l’église, en général, avoit trois 

* C’esl-à-dire en grec , en Grèee ; et en russe , en Russie. 

* 11 porte le titre de Orthodoxa confesêio cathoUca et 
apobtolica ccclesicc Orientes. 
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patriarches. Us résklôienl à Rome , à Antioche et 
à Alexandrie. Les diocèses de l’Asie ( c’est-à-dire 
de l’Asie-niineure) , de la Thrace et du Pont, 
ne dépendoient d’aucun de ces patriarches; Us 
rdevoient des primats d’Éphèse, d’Héraclée et 
de Ccsarée. L’évêque de Byzance ctoit sulTragant 
de celui d’Héraclée. Apres que cette ville eut été 
élevée au rang de résidence des empereurs, ses 
évêques acquirent une plus grande importance. 
]\ous avons vu que le premier concile de 
Constantinople leur attribua la juridiction ec- 
clésiastique sur la Thrace, l’Asie et le Pont. Ils 
obtinrent ainsi le rang de patriarches, qui fut 
aussi accordé aux évêques de Jérusalem. Par la 
suite, le patriarche de Constantinople trouva 
moyen de s’élever au-dessus des trois autres 
patriarches de l’Orient , et prit le litre de 
patriarche (KCiwicnKjue ou universel. Après l.i 
séparation des églises grecque et latine, les cinq 
patriarches furent représentés à Piome par cinq 
églises : le patriarchat romain par l’église de 
Saint-Jean-de-Latran; Constantinople par celle 
de Saînt-Pierre-du-Valican ; Alexandrie par celle 
de Saint-Paul, hors des murs ; celui d’Anliochç 
par l’église de Sainte-Marie-Majeure; à celle de 
Saint-Laurent fut attaché le patriarchat de Jéru- 
salem. Dans l’Orient, un nouveau patriarche fut 
institué dans le seiaicine siècle , à 3ioscou. 
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Le patriarche de Constantinople , malgré l’état 
d’asservissement où le tient le despotisme des 
Turcs, a conservé sa prééminence sur ceux 
d’Antioche , d’Alexandrie et de Jérusalem , et est 
le chef de tous les Grecs orthodoxes de l’empire 
turc et de la Hongrie. Il est nommé et déposé 
par le Grand-Seigneur; cette dignité est l’objet 
des intrigues de tous ceux qui ont de quoi satis- 
faire l’avidité des ministres de lu Porte Ottomane ; 
aussi a-t-on vu IVéquemment déposer les 
patriarches sans autre motif que celui de tirer de 
l’argent de leurs successeurs. Nous remarquerons 
encore qu’il existe aussi des patriarches titulaires 
de Constantinople, d’Antioche et de Jérusalem, 
que nomme le pape. Pendant les cinquante-sept 
années que l’empire d’Orient resta entre les mains 
des Latins (1204-1261), la cour de Rome con- 
sacroit ces prélats; et, comme elle avoit pris 
pour principe de ne jamais renoncer à aucun 
droit dont elle avoit une fois joui, elle continua 
depuis à conférer ce titre à des ecclésiastiques 
catholiques ou grecs-unis. , 

Aujourd’hui les Grecs orthodoxes ne forment 
que deux nations, les Grecs et les Russes. 

’ Les Grecs des provinces de Karducl et Kachet, 
ou de cette partie de la Géorgie qui , depuis 1801, 
a été incorporée à l’empire de Russie sous le nom 
de Gnisinie, ont un chef ou métropolitain , rési- 
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dant au couvent de Nizclieta, et qui porte le 
titre de Catholicos ou incine de patriarche. Il 
dépcndoit anciennement du patriarche de Cons- 
tantinople : il est vraisemblable qu’aujourd’hui 
il est subordonné au Saint-Synode de l’empire 
de Russie. Le métropolitain, ou catholicos de 
Cotatis , capitale de llmirète , et celui de la 
Mingrélie (deux provinces qui formentla Géorgie 
indépendante) , sont encore soumis au patriarche 
de Constantinople. 

L’établissement religieux le plus célèbre parmi 
les Grecs est celui du Mont-Alhos ; il comprend 
vingt-quatre monastères qui sont situés sur cette 
ïnontagne, et qui renferment quatre mille moines, 
parmi lesquels l’église grecque choisit souvent ses 
dignitaires. 

On appelle quelquefois Melchites les habitans 
chrétiens ort^iodoxes de la Syrie, et des autres 
provinces du Levant, qui ne sont pas Grecs de 
nation, mais de religion; le nom de Melchites 
signifie proprement Royalistes, et leur a été donné 
parleurs compatriotes, dont la doctrine fut con- 
damnée par le concile de Chalcédqine. Leur 
patriarche réside à Damas, mais il porte le titre 
d’Antioche, ville aujourd’hui ruinée, mais ancien- 
nement nommée la ville de Dieu ( 5-£W7roX/? ) , 
p.-.rce que c’est dans ses murs que la dénomina- 
tion de Chrétiens a pris naissance. 
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Les Busses étoieat anciennement soumis, pour 
les affaires ecclésiastiques, au patriarche de Cons- 
tantinople. Verslafindu seizième siècle,le métro- 
politain de 3I0SCOU obtint le rang de patriarchc- 
Pierre-le-Grand voyant que ce chef spirituel avoit 
acquis une grande l’influence dans les affaires poli- 
tiques, et se rappelant que sa maison meme étoit 
monléesur le trône par l’assistance d’un patriarche, 
supprima cette dignité, en 1700, par un coup 
d’autorité, et en conféra l’autorité au Suint- 
Synode , dont l’empereur est le chef. Pierre III 
priva le clergé russe de ses richesses; cet acte fut 
un des prétextes. de sa destitution , mais les biens ' 
ne furent pas rendus. En Russie , le service 
divin se fait dans la langue qu’on appelle le 
vieux-slavon. 

Panni les Russes il y a une secte appelée 
Ilasholniques J c’est-à-dire séparatistes, ou Stu~ 
rowierzi , c’est-à-dire vieux croyans, qui, ayant 
le même dogme, se sont séparés des autres Russes 
à cause de quelques changemens que , dans le 
seizième siècle , le patriarche Nicnn , homme 
éclairé, mais despote, avoit fait dans la liturgie, 
en corrigeant sur des originaux grecs la traduc- 
tion slavonnc qui fourmilloit de fautes et de 
contre-sens *. La plupart des Cosaques sont Ras- 
kolniques. 

* Un des principaux rcprocLcs que les Ixaskoluicpies. 
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On appelle Grecs -Unis ceux des individus 
Grecs, illyriens et autres, habitant la Hongrie, 
la Russie, les Provinces-Illyrienues, les posses- 
sions ci-devant vénitiennes, etc., qui, surtout 
depuis une centaine d’années, ont reconnu les 
trois dogmes importans sur lesquels les églises 
d’Orient et d’Occident diffèrent; savoir, que le 
Saint-Esprit procède du fils; qu’il existe un pur- 
gatoire, d’où les âmes peuvent être délivrées par 
les pouvoirs de l’Eglise; enfin que le pape est 
l’unique chef visible de l’Eglise. A ces conditions, 
le Saint-Siège leur a permis de conserver leur 
liturgie, leur manière de dire la messe, leurs 
usages pour les jeûnes, la communion sous les 
deux espèces, le mariage des prêtres, à l’excep- 
tion des évêques; il a aussi donné à tous leurs 
ecclésiastiques la permission de porter la barbe. 

2. Les Nestoriens ou V Église chaldéenne. Ils 
ne reconnoissent que les deux premiers conciles 

font à l’église russe, c’est que les prêtres, en faisant le 
signe de la croix, emploient, outre le pouce, l’index et le 
troisième doigt dont on se sert pour diverses occupations 
basses ou mécaniques. Les Raskolniques font le signe de 
la croix en réunissant le pouce, l’annulaire et l’auriculaire, 
et de cette manière ils prétendent figurer non seulement 
la Trinité, mais aussi, moyennant l’index et le troisième 
doigt , les deux natures de Jésus-Christ. 

i5 
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œcunicniques et les pères de l’É|^lise qui ont 
vécu avant’ le concile d’Épbèse, où leur doctrine 
a été condamnée. Ils attribuent à Jéstjs- Christ 
deux personnes ou hypostases , refusent de 
donner à la Vierge la qualité de mère de Dieu, 
abhorrent le culte des images , et regardent 
Nestôrius et Théodore de Mopsvesle comme des 
saints. Leurs prêtres, et même leurs évêques, 
sont obligés de se marier, et même de contracter 
un second mariage après la mort de^|eurs pre- 
mières femmes , ainsi que l’a décidé le sjnode 
tenu par l’église pei-sanne, en 499, à Ctésiphon 
ou Almodaïn. Quelques auteurs disent qu’ils ne 
reconnoiss^nt que trois sacremens ; savoir le bap- 
tême , les ordres et l’eucharistie ; mais il paroît 
que celte assertion est erronée , et que les Nesto- 
riens pensent sur les sacremens comme tous les 
Chrétiens d’Orient qui en reconnoissent sept, 
mais dont cinq ne sont pas d’institution divine. 

Après que le concile d’iîphèse eut condamné 
la doctrine de Nestôrius, ses adhérens, exilés 
de l’empire romain, trouvèrent un asile en Perse; 
le roi Phéroze déclara, en 46 a ^ qu’il ne souffri- 
roit pas d’autres Chrétiens dans ses états, et en 
bannit tous les orthodoxes. Les Nestoriens se sont 
perpétués jusqu’à nos jours dans cette contrée: 
ils n’avoient anciennement qu’un seul patriarche 
qui porte le titre de Jazelich (Catholicos ) , et 
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réside à Karemid , capitale du Diarbekir ou de 
l’ancienne Mésopotamie, ou dans le village d^El- 
Kosch , près de Mosul ; mais , vers le milieu du 
seizième siècle , il se forma un schisme , et depuis 
ce temps il existe un second patriarche nesto- 
rien en Perse 

Les Nestoriens établis dans l’Indostan sont 
nommés Chrétiens de St. Thomas , parce qu’ils 
prétendent avoir reçu l’évangile par ce saint, dont 
le corps est conservé à Méllapour. Depuis iSgq, 
ils se sont, pour la plupart, réunis aux Latins, 
en conservant la communion sous les deux 
espèces , et le mariage des prêtres. 

3. Les Monophy sites ou Euty chiens qui ne 
reconnoissent que les trois premiers conciles 
œcuméniques, et n’admettent qu’une nature en 
Jésus-Christ, savoir la nature divine qui a été 
incarnée : aussi ne font-ils le signe de la croix 
qu’avec un seul doigt. Bannis de l’empire romain, 
ils se sont maintenus dans les pays soumis à la 
domination désMusulmans,et formentaujourd’hui 

* Je n'ai pu éclaircir uilé éspèce d’obscurité qui règne 
sur l’existence de ces divers patriarches : y en a-t-il un à 
Karemid et un autre à £l-Kosch ? ou bien a-t-on coufoudu 
celid de Karemid avec le patriarche des Jacobites qui réâde 
dans cette ville? Oit réside le patriarche des Nestoriens de 
la Perse qui ont fait scission avec ceux du Diarbekir? 
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trois brauches, les Jacobites, les Coptes et les 
Arméniens. 

Les Jacobites, sont ainsi nommés d’après un 
moine syrien du sixième siècle, Jucch Baradaïo\x 
Zanzalus , qui parcourut la Syrie et la Méso- 
potamie pour réunir en une église les Monophy- 
sites dispersés, et qui leur donna une hiérarchie. 
Leur chef, qui prend le titre de patriarche 
d’Antioche , et porte le nom à’ Ignace , réside à 
Karemid. Les Jacobites ont adopté le culte des 
saints et des images; une grande partie d’entre 
eux se sont même réunis à l’église catholique, 
eu conservant toutefois quelques rites qui leur 
sont particuliers. Ces Jacobites réunis ont un 
patriarche à Alep. 

Les Copies ou Chi'éüens cV Égypte , de Nubie 
et d^ Abyssinie, ont, comme les Jacobites, 
adopté le culte des images. Deux particularités 
les distinguent de tous les autres chrétiens ; ils ont 
conservé la circoncision conjointement avec le 
baptême, plutôt cependant comme une coutume 
nationale, que comme cérémonie- religieuse , et 
ils célèbrent et le dimanche et une partie du 
samedi. Leur oCSce ccmtnence le samedi soir, et 
les fidèles passent la nuit à l’église. Le patriarche 
des Coptes demeure au Caire, mais il prend le 
titre de patriarche d’Alexandrie et de Jérusalem , 
cl prétend, être le successeur de Saint-Marc. Il 
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nomme , pour rAbyssinie , un vicaire général 
appelé Abîma. 

Les Arméniena ont peu de fêtes et rejettent le 
culte des images. Ils ont quatre patriarches, l’un 
qui porte le titre de Catholicos de tous les Armé- 
niens, et réside au couvent d’Etsch -Miadsin , 
dans la province d’Irak ou d’Erivan en Perse, et 
trois autres qui lui sont subordonnés, et dont les 
sièges sont à Sis en Caramanie, à Gaodsasar en 
Schirvan, et à Agalhamar, couvent situé dans 
l’île de Van en Arménie. Quelques Arméniens se 
sont réunis à l’église de Rome : ceux-ci ont un 
archevêque à Naschtschivan sur le Don, colonie 
arménienne dansla Nouvelle-Russie. Cette dignité 
est ordinairement conférée à un moine de l’ordre 
de Sl.-Dominique. , , 

4. Les Maronites vivent dans les montagnes 
du Liban et dans l’ile de Chypre. Rs sont ainsi 
nommés d’après un prêtre du cinquième siècle > 
Jean Maron , qui leur donna leur constitu- 
tion. Ils admettent les quatre premiers conciles 
œcuméniques, et reconnoissent par conséquent 
en Jésus - Christ une seule personne et deux 
natures; mais ils sont Monothélites ^ et n’ad- 
mettent dans ces deux natures qu’une seule 
volonté; opinion qui a été condamnée au troi- 
sième concile de Constantinople. Quoiqu’ils aient 
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conservé la plupart des rites de 1 eglise d’Orient , 
beaucoup d’entre eux se sont cependant réunis 
à l’église latine. Le pape leur envoie un chef 
spirituel , qui prend toujours le noni de Pierre , 
et porte le titre de patriarche d’Antioche. Sa 
demeure est à Cannobin , couvent du Liban 

B. Église latine ou d Occident. , 

L’église latine reconnoît pour chefle souverain 
pontife ; elle admet l’autorité de la tradition , ainsi 
que les décisions de l’église assemblée en conciles 
œcuméniques , qui sont regardés comme infail- 
libles. Le plus grand nombre de ses membres attri- 
bue cette infaillibilité au pape seul. On appelle les 
membres de l’église latine les CathoKques j cette 
dénomination qui indique qu’ils forment l’église 
universelle, leur est contestée par les Grecs 
schismastiques et par les hérétiques. Ceux-ci les 
nonunent Cathobques-Romains et Papistes. 

Les Catholiques ontsept sacremens d’institution 
divine; ib admettent la transsubstantiation dans 

* Qn Tjoit , d’après c^Ia , qu’il existe quatre patriarches 
d’Antÿ>ch&, dont avci^n cependaot ue réside dans cette 
agcieime capiUtb > Çc ceux des IVIclcbites, des Jacqhites: 

et des Maronites , qui se traitent réciproquement de schis- 
matiques, et le patriarche in partibus que nomme le pape. . 
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l*eucharistie ' > Is confession auriculoire ; ie culte 
des saints, le purgatoire, les œuvres de suréro- 
gation, les indulgences, les vœux monastiques, 
et, au moins comme point de discipline, le céli- 
bat des prêtres. Ils administrent le bapteuie par 
infusion ; ils reconaoisseut non seulement les sept 
premiers conciles œcuméniques qui ont été assem- 
blés avant le schisme de l’église orientale ( à 1 ex- 
ception du quini-sextum) , mais aussi plusieurs 
autres conciles convoqués par les papes depuis 
le neuvième siècle» Le dernier et le plus célèbre 
de ces conciles est celui de Trente, qui, avec 
quelques interruptions, a siégé de* 1642 jus- 
qu’à i565. C’est ce concile qui a rédigé en un 
corps complet de doctrine tous les articles de foi 
de l’église catholique, et déclaré authentique, 
c’est-à-dire ne renfermant rien qui soit contraire 
à la foi , la traduction latine de la Bible , appelée 
Fulgate, que tous les autres Chrétiens rejettent 
pour s’en tenir uniquement au texte original. 
Quelques dispoâtions de ce concile , qui exaltent 
trop le pouvoir du Saint-Siège, ont empêché qu il 
ne fut formellement et entièrement reçu en 
France. Il n’y fait autorité irrécusable que pour 
les points de dogme. 

* L'expression de traiissubstantialion fut consacrée, 
comme conforme au dogme de l’éÿise, par les décrets 
du concile de-Latran de I2i5. 
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Le clergé catholique est nombreux, et, dans 
quelques pays, riche et puissant : U existe entre 
les prêtres une hiérarchie et des dignités ecclé- 
siastiques, auxquelles, jusqu’à ces derniers temps, 
fut attaché quelquefois un pouvoir tempoi'el. Le 
chef de celte hiérarchie a même été compté 
pendant plusieurs siècles parmi les grands souve- 
rains de l’Europe. Aujourtl’hui l’archevêque de 
Ratisbonne , primat de la Confédération du Rhin, 
est le seul prélat revêtu de la souveraineté ' ; 
mais il ne possède pas le grand-duché de Franc- 
fort en sa- qualité d’ecclésiastique. 

La maxime de l’église catholique est que, hors 
de son sein , il n’y a pas de salut. On appelle 
Ultramontains les Catholiques qui accordent au 
•pape une autorité supérieure à celle des conciles, 
et l’infaillibilité en matière de foi*, tandis que 

* A moins qu’on ne veuille regarder comme tel le grand- 
maître de l’ordre de Malte , en Sicile. 

’ Cette doctrine est ouvertement professée dans 
J. R. Vebry diss. duplex de romano ponlifice falli et 
fallere nescîo , Padov.^ 1732, in-8.®; et dans l’ouvrage 
du cardinal Or si , de irreformahili romani pontificis 
in definiendis fidei controversiis judicio. Ed. altéra ; 
JtoTnœ, 1771, 3 vol. iii- 4 .®. Ce livre est dédié, par 
l’imprimeur, à Saint-Pierre; et par l’auteur, au pape 
Clément XII , qui vivoit lors de la publication de la pre- 
mière édition. 11 est dirigé contre l’ouvrage de Bossuet 
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les Allemands , mais surtoul: les François se sont 

maintenus dans les principes consacrés depuis par 

les conciles de Constance et de Bâle. Ces droits 
« 

sur les libertés de l’église gallicane. La doctrine du car- 
dinal Omi avoit été soutenue par les Jésuites dans une 
thèse qui parut le 12 décembre 1661, à Clermont, sous 
le titre d’ Assertions catholiques de l’incarnation contre les 
principales hérésies de tout le siècle. Voici les propres 
phrases de cette thèse : « Ce fut en ce siècle que le schisme 
de Pbotius se fortiSant, sépara les Greesdn chef deVéglise. 
Pour nous , nous reconnoissons que Jésus-Christ en est 
tellement le chef qu’il en a laissé le gouvernement , pre- 
mièrement à Saint-Pierre , et puis à ses successeurs , et 
qu’il leur a accordé , toutes les fois qu’ils parleroient , la 
même infaillibilité qu’il avoit lui-même. Il y a donc en 
l’église romaine un juge infaillible des controverses de la foi, 
mémehors le concile général, tant dans les questions de droit 
que de fait Voyez Abrégé de V histoire de Port-Royal , 
par iînetne ( Œuvres , éd. de Petitot, Vol. IV, p. 219.) 

Opposons à la doctrine des Ultramontains et des Jésuites 
de Clermont le passage suivant tiré d’un ouvrage de l’un 
des plus grands prélats de l’église : « Ad secundum prin- 
« cipale de facto Gregorii dico , primo ; Qnod si per 
« ecclesiam romanam intelligatur caput ejns , puta pon- 
« tifex , certum est quod possit errare etiam in iis quœ 
« tangunt fidem , hæresim per suam determinationem aut 
« dccretalem a.sserendo. Plures enim fuerunt pontifices 
« Romani hæretici , etc. » Telles sont les expressions dont 
s’est servi le célèbre profes- 
seur de théologie à Louvain, évêque de Tortose, grand- 
inquisiteur d’Lspagne , cardinal de l’église romaine , eu 
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sont connus en France sous le nom de libertés 
de l’église gallicane. Cette expression , que Tusage 
a consacrée , se trouve pour la première fois 
dans une ordonnance de St. Louis de 1229. 
Quatre propositions, rédigées le jg mars 1682, 
dans l’assemblée générale du clergé de France, 
renferment ces libertés. Voici le précis de ces 
quatre propositions : ï.° Que les rois et les 
princes ne sont point soumis, pour le temporel, 
à la puissance ecclésiastique, et qu’ils ne peuvent 
être déposés directement ni indirectement par 
l’autorité des chefs de l’église, ni leurs sujets 

uu mot le pape Adrien VI. Le paseage allégué est tiré 
de ses Quœstiones in quartum sententiarum , dont la pre-> 
mière édition parut à Paris en i5i7, in-fol. Parvenu à la 
papauté , en 1622 , Adrien fit faire , la même année , sous 
scs yeux , une édition de cet ouvrage. On assure que le 
passage cité y a été conservé , et ce fait ne doit pas sur- 
prendre de la part d'un souverain pontife qui composa 
pour lui-méme cette épitaphe : Adrianus V l hic àtus eut , 
qui nihil infeliciu» in vita , quant quod imperaret , dusit. 
Je n’ai pu le vérifier, l’édition de Rome ne se trouvant 
ni A la bibliothèque impériale , ni dans quelques autres 
dépôts que j’ai pu consulter; mais il m’a été confirmé par 
un savant évêque, auquel je dois la communication de l’édi- 
tion de ï53o, faite à Paris, où j’ai pris ce passage; il s’y 
trouve au fol. 55. H est probable, au reste, que les édi- 
teurs auront suivi l’édition authentique , faite sous les 
yeux de l’anteur même , une année avant sa mort. 
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exemptés de la fidélité et de l’obéissance qu’ils 
leur doivent; 3." que les décrets du concile de 
Constance sur l’autorité des conciles généraux ’ , 
doivent demeurer dans leur force et vigueur , et 
que l’église de France n’approuve point ceux 
qui disent que ces décrets sont douteux, qu’ils 
n’ont pas été approuvés, ou qu’ils n’ont été faits 
que pour le temps du schisme ; 3 .° que l’usage 
de la puissance ecclésiastique doit être tetupéré 
par les canons; que les règles, les coutwaes et 
les lois reçues dans l’église gallicane doivent être 
observées ; que , quoique dans les questions 
de foi le souA’erain pouûfe y ait la principale 
part, et que ses décrets regardent toutes les 
églises et chaque église en particulier, son juge- 
ment n’est pas toutefois infaillible , s’il n’est paa 
suivi du consentement de l’église. Un édit dn 
mois de mars 1682 ordonna que cette déclara- 
tion fût signée par tous les docteurs en théologie, 
et que la doctrine qui y est renfermée fût ensei- 
gnée dans toutes les universités et maisons d’iasr« 
truction. Cet édit de Louis XIV a été déclaré 
loi générale de l’Empire fraoçois, par un décret 
impérial du 28 février i8io, , ' 

En France , les bulles du pape n’ont jamais eu 

t 

' Ce concile avoit déclaré que les conciles généraux 
étoiciit supérieurs aux papes. 
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force de loi sans l’approbation expresse du prince. 
Les rapports entre celui-ci et la cour de Rome 
ont été déterminés par le concordat du i5 juil- 
let i8oi. 

Une scission menaçoit l’église gallicane dans 
le dix-septième siècle. Ce fut en i653 qu’à l’ins- 
tigation des Jésuites , jaloux de la réputation 
de savoir dont jouissoient les solitaires de Port- 
Royal, le pape Innocent X condamna, le 3x mai, 
cinq propositions sur la grâce divine, tirées, 
disoit-on 4 d’un ouvrage intitulé Augustinus , qui 
avoit été publié, en i64o , par Jansénius , évêque 
d’Ypres, dont la mémoire étoit vénérée parmi 
ces pieux solitaires. Il résulta de cette condamna- 
tion une dispute qui mit en jeu toutes les pas- 
sions. Les solitaires de Port-Royal et leurs amis, 
hommes savans et pieux, mais un peu exaltés, le 
célèbre Arnauld, Pascal, Nicolle, soutinrent que les 
propositions condamnées n’avoient pas été ensei- 
gnées par Jansénius , et ne se trouvoient pas dans 
son livre; mais en même temps ils avancèrent des 
senti mens dans lesquels on crut apercevoir quelque 
conformité avec la doctrine condamnée. Cette 
dispute remplit la France de troubles. En i656, 
Alexandre VII prescrivit un formulaire confir- 
matif de la bulle dç i653 : il devoit être signé 
par tous les ecclésiastiques. Quelques prélats s’y 
refusèrent; l’assemblée du clergé de France et 
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la Faculté de théologie de Paris ordonnèrent, 
en i 665 , la signature du formulaire'; il y eut 
des émigrations considérables de mécontens. Les 
disputes continuèrent pendant tout le reste du 
dix-septième siècle et une partie du dix-huitième. 
Les Jésuites obtinrent, en 1709, la destruction 
de Port-Royal, et engagèrent, en 17 13, le pape 
Clément XI à condamner, par sa fameuse bulle 
Unigenitus , les cent et une propositions tirées 
d’un ouvrage du P. Quesnel, prêtre janséniste *. 
Le cardinal de Nouilles, archevêque de Paris, et 
le parlement déclarèrent cette bulle attentatqire 
aux libertés de l’église gallicane. La cour favorisa 
alternativement les deux partis; et, en 172.^, le 

‘ \'oici le formulaire tel qu’il fut rédigé dans celte 
assemblée : « Je me soumets sincèrement à la constitution 
du pape innocent X, du 3i mai i655, selon son véritable 
sens , qui a été déterminé par la'constilutiàn de notre saint 
père Alexandre Vil , du iG août i656: je reconnois que 
je suis obligé, en conscience, d’obéir à cesconslitulions- 
et je condamne , de cœur et de bouche, la doctrine des 
cinq propositions de Cornélius Jaiisénius, contenue en son 
livre intitulé Augu&tinus , que ces deux papes et les évêques 
ont condamnée ; laquelle doctrine n’est point celle de 
Saint-Augustin, que Jansénius a mal expliquée contre le 
vrai sens de ce docteur. » 

* Le Nouveau-ïestament en françois, avec des réflexions 
morales sur chaque verset, pour eu rendre la lecture plu3 
tuile et la médilatiou plus aisée. 



Digitized by Google 




258 TABLEAU DES RELtCIOAS. 

cardinal de Fleury , premier ministre, fit décla- 
rer la bulle Unigenitus loi de l’étal. Les persécu- 
tions firent naître le fanatisme religieux , et 
celui-ci occasionna des scènes scandaleuses contre 
lesquelles l’autorité cirile crut devoir sévir. 

Les disputes sur la bulle ne cessèrent entière- 
ment qu’après l’expulsion des Jésuites, qui eut 
lieu en 1764, et la suppression de cet ordre par 
la fameuse bulle Dominas ac redemptor noster, 
publiée en 1773 par Clément XIV. Ces disputes 
firent, en général, beaucoup de mal à la religion , 
en convrant une partie de sCs ministres du mépris 
public , et en fournissant à ses ennemis des armes 
dont üs abusèrent; mais elles ne laissèrent pres- 
que aucune trace visible, si ce n’est l’organisation 
particulière que conservèrent pendant un siècle les 
églises des provinces-unies des Pays-Bas. 

Les habitans catholiques de ces provinces 
avoient conservé , lorsque la religion protestante 
devint la (^pminante , le libre exercice de leur 
croyance , mais non le culte extérieur et public. 
Ils vivoient paisiblement et dans la plus grande" 
iiuion. Leur nombre s’augmenta considérable- 
ment par suite des troubles qui agitèrent l’église 
de France , à l’époque dont nous venons de 
parler. Tous les Catholiques de Belgique et de 
France, persécutés comme Jansénistes, se réfu- 
gièrent en Hollande. Ils y trouvèrent protection 
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contre les abus d’aytorité de la puissance ecclé- 
siastiipie, leurs confrères les accueillant avec 
bienveillance et amitié. 

Anciennement le diocèse des évêcpies d’ütrecht 
avoit embrassé l’ensemble des pays qui, après 
leur insurrection contre les Espagnols, formèrent 
les sept Provinces-Unies. Philippe II, en fondant 
les évêchés de Harlem, Deventer , Leuwarde, 
Groningue et Middelbourg , avoit élevé la cathé- 
drale d’ütrecht au rang de métropole. Mais, 
après la révolution qui apporta un changement 
total dans les rapports civils et religieux de ces 
provinces, on cessa de nommer aux sièges épisco- 
paux. La juridiction ecclésiastique et quelques-uns 
des anciens diocèses contimîèrentcependant à exis- 
ter pour les Catholiques. Les chapitres d’ülrecht 
et de Harlem conservèrent leur titre, sans jouir 
des revenus qui y avoient été attachés , et ne ces- 
sèrent pas de former un conseil ecclésiastique 
dont le chef, dépouillé de la pompe unie jadis 
à sa dignité, représentoit l’ancien archevêque 
d’ütrecht. Il jétoit reconnu comme tel par les 
fidèles de son diocèse, et portoit ordinairement 
le titre d’un évêché in paiiibus injidelium. Les 
deux chapitres concouroient à son élection, et 
le pape, en le confirmant, l’investissoit du titre 
et de l’autorité de vicaire apostolique. 

Celte organisation déplaisoit aux Jésuites de/ 
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la Hollande : ils auroient préféré qu’il n’existât; 
dans ce pays, aucune jurisdiction canouique, et ' 
que chaque conununauté formât une missioa 
isolée et indépendante , parce qu’alors ils auroient 
exercé librement toutes les fonctions ecclésiaiM 
tiques, sans être soumis à aucun examen , et sans 
avoir besoin d’une autre permission que descelle 
de leurs supérieurs. 11 s’éleva fréquemment à ce 
sujet, entre ces religieux et le clergé de la Hol- 
lande , des différends dont la décision fut portée. 
tantôt à la cour de Rome, tantôt par-devant les 
magistrats du pays. On conçoit que ces derniers 
favorisèrent, dans ces occasions, des prêtres leurs 
compatriotes, dont la soumission leur étoit con- 
nue, plutôt que des religieux étrangers, en qui 
ils ne pouvoient avoir une confiance entière. Par 
des motifs opposés , la cour de Rome appuya les 
Jésuites, au préjudice du clergé du pays, qu’elle 
regardoit comme trop attaché à ses magistrats 
hérétiques, c . 

Pierre Codde d’Amsterdam fut nommé, en 1 688, 
par les deux chapitres,, à la place de chef spi- 
rituel des Catholiques des Provinces-Unies, dont 
le nombre montoit à plus de trois cent mille 
il portoit le titre d’archevêque de Sébaste. On le , 
dénonça à Rome comme entaché de principes 
j a nsénis tiques : appelé, sous un prétexte quel- 
conque, dans la capitale du catholicisme, il fut 



DigilLi“J by Goojçle 



É(;LISE LA.Tl^‘Ci 241 

obligé, en 1702, de se justifier. Il satisfît à ses 
j uges, et obtint la permission de s’en retourner dans 
son diocèse; mais, arrivé à ütrecht, il apprit que 
le pape l’avoit provisoijrement sùspendu de ses 
fonctions, et l’avoit remplacé par un protégé 
des Jésuites J nommé Théodore van Cock. Un 
certificat de l’innocence de la vie et de la pureté 
de la doctrine de Pierre Codde'j^'signé "par plus 
de trois cents ecclésiastiques , fut envoyé à 
Rome; lui-même adressa au pape sa justification, 
mais le saint- père le déposa définitivement 
en 1704- Cette décision causa un schisme parmi 
les Catholiques hollandois ; les uns se soumirent 
à la sentence de la cour de Rome , les autres en 
appelèrent au futur concile. Le gouvernement du 
pays se déclara pour ceux du dernier parti. Cock 
fut proclamé intrus , et condamné à l’exil; 'on 
statua aussi que tout ecclésiastique qui préteur 
droit exercer quelque autorité sur des sujets 
catholiques, sans y avoir été appelé d’après les 
formes usitées, et sans avoir été confirmé par le 
souverain , seroit rejeté. Il fut enjoint aux mis- 
sionnaires ambulans , dont Cock avoit inondé le 
pays, et surtout aux Jésuites, de se retirer dans 
le plus bref délai. ’ ' 

La cour de Rome et ses nonces à Bruxelles 
et à Cologne employèrent de grands efforts pour 
dejonér ces mesures , et pour détacher loS 
. • ' ■ ' , ■ lÜ 
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Hollandois catholiques de leurs chefs, fidèles aux 
lois de leur pays. Codde étant mort en 1710, le 
parti qui lui étoit opposé défendit de lui accorder 
la sépulture ; les confesseurs ambulans insinuèrent 
au peuple que les sacreraens conférés par des 
prêtrêV réfractaires aux ordres du pape,étoienl 
de uul efiel; ces menées augmentèrent la désu- 
nion, et contraignirent les magistrats à s’opposer 
aux prétentions du pape. La bulle Unigenitus 
rendit le schisme plus décidé, et renforça le 
parti de l’église d’Utrecht, non seulement parce 
que cette église reçut dans son sein un grand 
nombre de François persécutés pour leur 
croyance , mais aussi parce que plusieurs évêques 
étrangers, mécontens des démarches du souve- 
rain pontife, entrèrent en correspondance avec 
elle. Cette église n’auroit pu , sans cela , se main- 
tenir, parce que, privée d’un évêque, elle ne 
pouvoit faire conférer , dans son sein , les sacre- 
niens de la confirmation et de l’ordre , que par 
un prélat étranger. Les Catholiques de ce pays 
s’adressèrent à plusieurs reprises à Rome pour 
obtenir un évêque ; mais comme le Saint-Siège 
ne leur répondit que par de nouveaux âmi- 
, thèmes , ils firent ordonner leurs prêtres par^ des 
évêques d’Irlande ou de France, qui, roàlgré lés 
sentences du pape, regardoient leur organisation 
ecclésiastique comme canonique. C’est ainsi qu’ils 
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îréraédîèrent à un des inconvéniens attachés à 
leur position ; mais il en restoit un autre tout aussi 
grave. Plusieurs années se passèrent avant qu’ib 
pussent faire confirmer leurs enfans.. Enfin , ils 
obtinrent l’administration de ce sacrement par 
un célèbre missionnaire, Dominique-Marie VarLet, 
évêque de Babjlone> qui s’étoit rendu à Amster- 
dam dans l’intention de s’embarquer pour l’Asie. 
L’action charitable de ce ptélat excita l’indigna- 
tion des Jésuites; leur vengeance le poursuivit 
j usqu’en Perse. Sur les bords de la mer Caspienne, 
un missionnaire de leur ordre lui remit un man-* 
dement de l’évêque d’Ispahan , qui , au nom du 
pape , le déclaroit suspendu de tous les droits de 
l’épiscopat, n retourna alors (en iy2i) à Ams- 
terdam, où il continua à prendre un vif intérêt 
au sort de l’église d’ütrecht. 

En 1723 , il Consacra Corneille Steenoveric^e 
les deux chapitres avoient nommé archevêque, 
et , deux ans après , le successeur de ce prélat. 
Varlet mourut en 1742 : on craignoit alors qu’au 
décès de l’archevêque d’Utrecht, son successeur 
ne trouvât pas d’évêque qui voulût le consacrer, 
et qu’ainsi la suite des archevêques ne fût inter- 
rompue. Pour prévenir ce malheur, on choisit 
dans le clergé d’ütrecht un second évêque pour 
le diocèse de Harlem, et, dix années plus tard , 
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en 1762 , on en nomma aussi à l’évéché de 
Deventer que l’on rétablit. 

C’étoit un phénomène bien singulier que celui 
d’une église catholique à laquelle ses enneaiis 
les plus acharnés ne pouvoient reprocher aucune 
opinion erronée, vivant, sous un gouvernement 
protestant, hors de la communion du souverain 
pontife. Les Cadioliques d’ütrecht ne cessèrent 
pas de respecter le pape comme chef visible de 
l’église : ils lui adressèrent itérativement les sulli- 
citations les plus pressantes pour être reçus dans 
sa communion ; mais se voyant privés de cet 
avantage, et se confiant, disoient-ils, en leur 
innocence, ils se consolèrent par l’idée d’avoir 
fait tout ce c{ue leur devoir leur prescrivoit. Ils 
établirent une distinction entre le siège aposto- 
lique et la cour de Rome; prêts à se soumettre 
au premier , ils reprochèrent à celle-ci des vues 
anibitieuses et des démarches injustes. Us refu- 
sèrent de reconnoître l’infaillibilité du pape en 
matière de foi, et n’accordèrent qu’à l’église 
assemblée en concile le droit de rendre des lois 
fondamentales. 

Cette conduite des archevêques d’ütrecht 
.. n’étoit pas faite pour porter la cour de Rome à 
oublier leur désobéissance. Tous les brefs des 
papes , depuis Clément XI jusqu’à Benoît XIV, 
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respirent le plus vif mécontentement. Tous 
nq'mment les membres du clergé de Hollande 
des rebelles à Dieu et à son vicaire. Une cir- 
constance reiidoit la position de ces prélats plus 
singulière encore; ils étoient entourés d’un grand 
nombre d’autres Catholiques qui, effrayés des 
anathèmes de la cour de Rome , les regardèrent 
comme des schismatiques et des Jansénistes , et 
renoncèrent à vivre dans leur communion. Cepen- 
dant le souverain pontife craignant que ces fidèles, 
privés à leur tour des deux sacremens qui ne 
peuvent être administrés que par un évêque, ne 
finissent par se réunir à l’église d’ütrecht, auroit 
bien voulu leur envoyer un vicaire apostolique ; 
if fit faire, en 1720, des démarches à cet effet par 
la république de Venise auprès des Etats géné- 
raux ; mais le gouvernement se refusa constam- 
ment à cette innovation. 

Cet état de choses dura jusqu’à nos, jours. Sans 
culte public, l’église catholique de la Hollande 
exerçoit tranquillement sa religion; son chef, 
privé de richesses et de puissance , et soumis 
aux autorités protestantes du pays , jouissoit 
de toutes les prérogatives que le droit canon 
attache à sa dignité; son clergé avoit une exis- 
tence légale, lorsque les événemens politiques, 
en faisant participer l’église catholique de la 
Hollande au concordat de la- nation francoise,. 

; 
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la rétablirent dans la communion du pape. 
Cependant l’organisation ecclésiastique de ces 
jjrovinces n’est pas achevée. Mais il est temps 
de revenir à notre objet. 

Parmi les Catholiques de toutes les nations, 
excepté toutefois les Grecs-Unis, la liturgie et les 
prières sont rédigées en latin. La religion catho- 
lique est celle de tous les Espagnols , Portugais , 
Italiens, Bohémiens , Autrichiens et Bavarois; de 
la majorité des François, Irlandois, Hongrois et 
Polonois; on en trouve un grand nombre en 
Suisse, en Souabe et en Franconie; quelques- 
uns en Angleterre, en Hollande, en Russie et 
dans le nord de l’Allemagne; il n’y en a guère 
en Scandinavie , en Ecosse , ni dans certaines 
parties de l’Allemagne septentrionale. La religion 
catholique est celle des habitans des colonies 
espagnoles , portugaises et françoises en Amé- 
rique et aux Indes , de la plupart des habitans 
du Canada et de quelques-uns de ceux des États- 
Unis de l’Amérique septentrionale. 

Nous avons parlé jusqu’à présent des Chré- 
tiens qui, outre la Bible, admettent encore une 
autorité suprême en matière de foi, soit celle 
des conciles cecuméniques , soit celle des souve- 
rains pontifes. Nous allons passer à la seconde 

classe des Chrétiens. 

> 
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n. Chrétiens qui , en matière de foi, ne recon- 
noissent d’autre autorité que celle de la 
Bible. 

Nous les divisons en Unitaires, qui ne recon- 
noissent qu’une personne dans la Dhinité, et en 
Trinitaires, qui en adoptent trois. 

I. Unitaires. 

On appelle en général Unitaires, ou Anti-Tri- 
nitaires, tous les Chrétiens qui nient la trinité des 
personnes en Dieu. Ou comprend sous ce nom 
plus spécialement les Ariens du quatriiftne siècle, 
les Sociniens , et les Unitaires proprement ainsi 
nommés. 

Les Ariens , dont la doctrine a été condamnée 
au premier concile de Nicée , admettoient que 
Jésus-Christ est engendré du Père de toute éter- 
nité ; mais ils soutenoient que le Fils et le Saint- 
Esprit sont subordonnés au Père. Les Sociniens 
nient également la divinité du Christ, mais il est 
à leurs yeux la première des créatures et le plus 
grand des prophètes , qui a été conçu miraculeu- 
sement par l’opération du Saint-Esprit, lequel est 
une force émanée de Dieu. Jésus-Christ est venu 
donner aux hoimues un modèle de toutes les 
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\erlus; il a prouvé notre résurrection future par 
la sienne. Toute puissance lui a été accordée dans 
le ciel et sur la terre , et le Père est invocjué 
en son nom. On appelle Unitaires en particulier 
ceux qui nient la divinité du Christ , et sa 
préexistence , sans admettre aucun des deux 
systèmes dont nous venons de parler. 

Ces derniers Unitaires sont répandus parmi les 
chrétiens de tous les pays, mais ils n’ont pas fait 
de scission , et ne forment pas de secte particu- 
lière. Les Ariens , s’il en existe encore , sont dans 
le même cas. Il ne nous reste donc à parler que 
des Sociniens. 

On le% appelle ainsi, d’après Lelio Sozzini 
(mort en xSGa)., d’une maison illustre de Sienne, 
qui, obligé de quitter sa patrie pour échapper 
aux recherches de l’inquisition , alla se réfugier 
en Pologne, le pays de l’Europe où régnoit 
alors le plus de liberté; et surtout d’après son 
neveu Fausto Sozzini (mort en i6o4)> qu’on 
doit regarder comme le véritable chef de ce 
parti qu’il réunit en donnant à leur doctrine une 
forme systématique. 

Les Sociniens se rapprochent, dans la plupart 
des dogmes, du système des Protestans; mais ils 
rejettent, comme nous l’avons dit, la Trinité et 
tous les mystères. Leur grand principe est que 
e I Christianisme doit être absolument conforme 
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à la Bible , et que les expressions des livres sacrés 
doivent être prises dans leur sens le plus simple 
et le plus naturel, en écartant toute interpréta- 
tion mystique et tout ce qui tient au merveilleux. 
Aussi le livre symbolique des Sociniens , le caté- 
chisme de Rakau ' , rédigé par Fausto Sozzini , 
se scrt-il , sur les principaux objets du dogme , 
d’expressions vagues et indéterminées. 

Les fondateurs de cette secte, les Sozzini et 
leurs premiers amis , n’étoient pas tous des théo- 
logiens * ; c’étoient des gens de lettres et des 

' Eu voici le titre : Catechesis eeclesiarum quæ in regno 
PoloniaE unum Deiim Patrem eonfitentur -, Racov. , 1 609 , 
in-S^. La petite ville de Rakau renfermoit la principale 
école des Sociniens. 

* Voici les noms des individus qui peuvent être regardés 
comme les principaux auteurs de la secte des Unitaires : 
Bernardin Ochini , de Sienne, général de l’ordre des 
Capucins , célèbre prédicateur , et réputé pour sa sainteté ; 
André Dudith, évêque de Cinq - Églises ; deux princes 
JSicolaa Radzivil; George Blandrata , d’abord médecin 
à Paris, et ensuite auprès de Jean Sigismond prince de 
Transilvauie , lequel, avec beaucoup de seigneurs de sa 
cour, se déclara pour la croyance des Unitaires, et leur 
donna, en 1671, une existence constitutionnelle dans ses 
états; Jacques Paléologne, prétendu descendant desempe- 
* reurs de Consiaulinople , qui soutenoit que le christia- 
nisme interdisoit l’usage des armes, et qui fut brûlé à 
Rome en i5b5. 
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hommes du monde qui n’avoient fait une étude 
approfondie , ni du système religieux de l’église 
catholique, ni de celui des Protestans : cette 
origine explique la nature du dogme qu’ils ont 
adoptée Au reste, ils enseignèrent une morale 
très-pure et même très-sévère, parce que, reje- 
tant la rédemption , ils ne reconnoissoient pour 
moyen ^e salut, qu’une vie sans tache et sans 
reproche. 

Les Sociniens , également détestés par les 
Catholiques et les Protestans, éprouvèrent une 
grande persécution en Pologne, vers le milieu 
du dix-septième siècle. L’insulte faite à un cru- 
cifix par quelques étudians de Rakau en devint 
le signal. La diète de i638 ordonna la destruc- 
tion de l’école de Rakau , qu’on appeloit alors 
l’Athènes Sarmate, et l’expulsion de tous les 
docteurs. Celle de i658 chassa tous les Sociniens 
du royaume de Pologne et du grand-duché de 
Lithuanie. Beaucoup d’entre eux arrivèrent alors 
dans divers pays de l’Europe, cherchant en 
vain un asile. Aujourd’hui on n’en trouve plus 

* Les Sociniens ne purent iamais s’accorder entre eux 
sur difler entes questions très-importantes, telles que la 
véritable nature dfi Jésus-Christ ; si le fils de Dieu devoit 
être adoré ou non ; si le baptême devoit être donné aux, 
enfans ou aux adultes seulement j si le serment étoil 
permis. 
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qu’en Prusse et en Transilvanie. Ce dernier pajs 
est le seul où ils jouissent d’une pleine liberté 
de conscience et de l’exercice public de leur 
culte. Ils y ont une existence constitutionnelle, 
et forment la troisième religion de l’état. Mais 
ils se sont formellement déclarés pour la doctrine 
que le fils de Dieu doit être adoré; c’est une 
des conditions de la tolérance qu’ils éprouvent. 

Si les sociétés sociniennes ne sont pas nom- 
breuses , les opinions de Sozzini sont d’autant 
plus répandues parmi les Protestans et les Mepg 
nonites en Allemagne , en Hollande, et surtout 
en Angleterre. 

V 

a. Trinitaires. 

Les Trinitaires trouvent dans les livres du 
Nouveau - Testament le dogme de la divinité 
éternelle de Jésus-Christ et du Saint-Esprit, et 
reconnoissent le dogme de la Trinité. Nous en 
établissons trois classes, les Protestans, les Angli- 
cans et les diverses sectes de mystiques et d’en- 
thousiastes qui ont été entées sur le protestan- 
tisme. 

1 ■ 

A. Protestans. 

Les Protestans sont ainsi nommés, parce qu’à 
la diète de l’Empire, tenue à Spire en iS^g, 
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les princes et étals attachés aux opinions des 
novateurs protestèi'enl contre toute loi qui défen- 
droit des innovations en matière de religion. 

Les Protestans adoptent la Bible comme un 
ouvrage divin , en rejetant cependant comme 
apoerj^hes diverses parties que le concile de 
Trente a déclarées canoniques; ils recommandent 
la lecture et l’étude des livres sacrés dont ils ont 
fait faire un grand nombre de traductions dans 
toutes les langues; cependant aucune de ces tra- 
ductions n’est regardée comme authentique^ et 
le texte original seul fait autorité pour eux. Ils 
pensent que Dieu a donné à l’homme, indépen- 
damment de la révélation, deux grandes lumières : 
la saine raison pour entendre sa parole, et la 
conscience pour lui servir de guide dans ses 
actions. Ils rejettent toute autorité humaine en 
matière de foi , même celle des conciles ; ils 
adoptent cependant, non comme loi, mais comme 
conformes à la Bible, les canons des quatre pre- 
miers conciles œcuméniques, et la phrase qui 
énonce la procession du Saint -Esprit du Fils; 
par conséquent, leur Credo est entièrement con- 
forme ^ celui des Catholiques. Ils ne connaissent 
que deux sacremens : le baptême qu’ils admi- 
nistrent par infusion , et l’eucharistie ou la sainte 
cène ils communient sous les deux espèces : ils 
rejettent la transsubstantiationy et par conséquent 
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le sacrificede la messe ; ils n’admeltenl pas la légili- 
niité des vœux monastiques, la sainteté du célibat, 
Tiiidissolubilité du mariage, le mérite attribué aux 
bonnes œuvres par l’église catholique, ni par suite 
les indulgences; ils réprouvent aussi l’invocation 
des saints elle culte des images, la confession auri- 
culaire , la différence entre les péchés mortels et 
véniels, la rémission des péchés par une autorité 
humaine, l’extrême-onction, le purgatoire et 
l’autorité spirituelle du souverain pontife et de 
l’église. Chez eux , l’ordination ecclésiastique n’est 
qu’une cérémonie religieuse, en vertu de laquelle 
les candidats sont reconnus, par leurs confrères, 
capables d’exercer le saint ministère : leurs ecclé- 
siastiques ne sont que les ministres du culte et 
les serviteurs du prince ' qui les a nommés, et 
des communes qu’ils desservent. Us n’ont d’autre 
autorité que celle qu’ils tiennent des lois du pajs 
où ils vivent La confirmation , la confession et 

> •Nous prenons ici, et par la suite, le mot <le prince dans 
le sens qu’il a en droit publique, pour exprimer l’individu 
ou le corps revêtu de l’exercice des pouvoirs souverains. 

* C’est ainsi que dans la plupart des pays protestans, 
liors de France , ils sont chargés de la tenue des registres 
de naissance, de mariage et de mort; mais ils les tiennent , 
non comme ecclésiastiques, mais comme ofiieiers publics 
chargés par le prince de cette fonction purement civile. 
Dans quelques pays luthériens ou admet des ecclésiastiques 
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la bénédiction nuptiale ne sont de même que des 
cérémonies religieuses instituées par les hommes, 
et dont on peut se dispenser. Les Protestans les 
ont conservées, en en changeant l’objet et la 
destination; mais ils ont entièrement supprimé 
l’extrême-onction. 

On divise les Protestans en Luthériens et en 
Zwingliens ou Calvinistes ' . 

Les Luthériens sont ainsi nommés d’apres 
Martin Luther, moine de Wittemberg : il com- 
mença, en 1617, à s’opposer d’abord à l’abus 

dans les consistoires ; dans d’autres ils eu sont exclus , par 
la raison que ces consistoires exercent sur eux l’autorité du 
prince ; dans les pays où ils font partie de ces administra- 
tions , c’est par la volonté expresse du prince qui peut en 
changer l’organisation , et donner sa confiance hidiffé- 
remment à des laïques ou à des ecclésiastiques. En France', 
les lois ont donné aux ministres luthériens le droit de 
siéger dans les consistoires , et même de présider les con- 
sistoires locanx ; mais conformément au véritable esprit I 
du protestantisme, c’est un laïque, nommé par l’empereur, 
qui préside les consistoires généraux. 

* C’est par erreur qu’cn France on se sert quelquefois 
du mot de protestans pour désigner les réformés seuls ou 
les luthériens seuls; cette dénomination est commune aux 
deux partis, etM. le sénateur Grégoire même s’est trompé 
en disant ( Cérémonies et Coutumes religieuses de tous les 
Peuples du monde, nouv. éd. de Prudhomme, Vol. X, 
p. 3i6) qu’en Allemagne ce nom désigne les Luthériens. 
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des indulgences que se permettoient quelques 
prêtres en Allemagne : il attaqua ensuite lauto- 
rité du pape et de l’église , et finit , avec ses 
partisans, par s’en séparer entièrement. La déno- 
mination de Luthériens a été donnée aux parti- 
sans du réformateur par son principal antagoniste 
Jean Eck ' , et ensuite par le pape Adrien VL 
Ils refusèrent, dans les premiers temps, de l’ad- 
mettre , paree qu’ils la regardoient cômine On 
sobriquet : aujourd’hui que la haine dea partis 
s’est appaisée, ils ne se trouvent plus ôfi’eAâêa par 
cette qualification : ils préfèrent cependant ‘cfelle 
d’Évangéliques ou d’ J dhérens de la Confession 
d’ Augshourg , qui est le nom officiel qti’on^leiir 
a donné en Allemagne , et qui a aussi été àdo^té 
en France lorsque les lois de l’empire ôn't acCoï-dé 
à leurs églises une organisation Con^titütiannéafe, 
La Confession d’Augsboürg a été réffiVée 
par Philippe Melanchlhon , lè plus savant ‘et 
le plus modéré des réformatéùrs; elle fut pré- 
sentée, en i53o, à l’empereur à la diète d’Augs- 
bourg, par les princes ét autres états qui 
avoient embrassé les opinions de Luther. Les 
adhérens du luthéranisme ne reconnoisscnt pour- 
tant pas cette confession ou ce livre symbolique 

' Dans l’ouvrage Intitulé : Respovsio pro Hier. Emuera 
coiUra maU.^anarn Lutheri venationem , etc. , lOiç). 
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comme loi; ils ne raclinettent qu autant qu’ils la 
trouvent fondée dans les livres sacrés et con- 
forme aux règles d’une interprétation critique. 
« L’objet de ces confessions n’étoit pas , dit un 
célèbre professeur de l’université de Strasbourg, 
d’établir une règle infaillible, ni d’injposer un 
joug aux consciences : elles étolent seulement un 
lien extérieur entre des églises particulières » Il 
en est de même d’un autre livre s^'mbolique , 
rédigé en j 58o , à Closterbergen , par quelques 
docteurs protestans, pour terminer les différends 
qui s’étoieni élevés parmi les successeurs de 
Luther : on l’appelle la Formule de Concorde 

Les Luthériens se distinguent des autres Pro- 
testans par la manière mystique dont ils s’ex- 
priment à l’égard de la présence réelle dans le 
sacrement de l’eucharistie. Tout en rejetant la 
transsubstantiation , ils admettent la présence 
réelle et disent que les fidèles mangent le véritable 
corps et boivent le véritable sang de J.-C., 

, ‘ V oyez Principes généraux des Protestans de la Con- 
fession d’Augsbourg, par Koch, 1792, in-8,® 

* On range encore parmi les livres symboliques des 
Luthériens l’Apologie de la Confession d’Augsbourg; le 
Catéchisme de Luther; et ce que l’on appelle les Articles 
de Smalcalde, c’est-à-dire l’espèce de profession de foi 
publiée par les princes protestans qui avoient formé la 
ligne de Smalcalde contre Charles-Quint, 
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en mangeant le pain et buvant le vin, in, cum et sab 
pane et vino , tle manière que ce pain et ce via, 
quoique consacrés, conservent leur natures’ils ne 
sont pas distribués aux fidèles, et ne doivent, en 
aucun cas, être adorés. Ils emploient, dans la 
communion, du pain azyme, comme l’église latine. 
Tout en rejetant le culte des images, ils souffrent 
que leurs églises en soient décorées, en commé- 
moration des évenemens qu’elles rappellent. 

Les Luthériens ne condamnent pas absolument 
la hiérarchie, mais ils n’adrnettent pas qu’elle 
soit d’institution divine; et leurs prélats, dans 
les pays où ils en ont, sont soumis au prince qui 
est toujours investi de la suprématie spirituelle. 
Cette' suprématie, ou, comme disent les publi- 
cistes, le jus sacrorum , renferme i.° l’inspection 
sur la doctrine ou le droit d’autoriser ou d’inter- 
dire l’exercice d’un culte, droit nommé jus circa 
sacra J 2 .° le droit de nommer à toutes les fonc- 
tions ecclésiastiques; 3." la juridiction ecclésias- 
tique; 4-” l’administration et la disposition des 
biens ecclésiastiqiies ; 5.” le droit diocésain ou la 
faculté d’organiser le culte extérieur. Le prince 
exerce par lui-même une partie de ces préroga- 
tives ; il eu fait exercer d’autres par des admi- 
y nistrations établies par lui, et dont il nomme les 
membres '. 

* Tels som les principes reconnus et établis entre autres ' 
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Les Lulhérieus sont 1res -nombreux clans le 
nord de l’Allemagne , en Franconie, en Sonabe, 
en Alsace, dans les nouveaux départemens de 
la France situés sur la rive gauche du Rhin , et 
en Hongrie. Les Labitans des trois royaumes du 
Nord et les Prussiens sont attachés à cette 
croyance, ainsi que ceux des quatre provinces 
russes qui jadis appartenoient à la Suède , et ceux 
de la Courlande. En Suède , les Luthériens ont 
des archevêques et des évêques qui forment un 
des quatre ordres de l’état, avec lesquels le roi 
partage l’exercice du pouvoir législatif. En 
Danemarck on trouve les mêmes dignités ecclé- 
siastiques , mais sans aucune prérogative qui 
donne une influence politique. 

Les Zwingliens sont ainsi nommés d’après 
Ülric Zwingle , pasteur à Zuric, contemporain 

j>ar l’ancien, droit public général d’Allemagne : mais nous 
observerons ici que l’exercice de ces droits étoit limité par 
les constitutions particulières de divers pajs, par des pactes 
entre les princes et les états, et surtout par les dispositions 
de la paix de Westpbalie, qui circonscrivoit dans des bornes 
plus étroites le jus circa sacra, toutes les fois que le prince 
n’éloit pas de la même religion que ses sujets, et qui établis- 
soit certaines bases pour la possession des biens ecclésias- 
tiques. Mais toutes ces restrictions sont des exceptions à la 
règle générale , qui prévaut toutes les fois qu’elle n’est pas 
restreinte par des transactions expresses. 
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<îe Lullier, qui opéra en Suisse la même révo- 
lution que célui-ci avoit produite en Allemagne. 
La dénomination de Calvinistes tire son origine de 
Jean Chauvin ou Galvinus, de Nyon, qui répandit 
les mêmes opinions à Genève et en France. Les 
Calvinistes, se donnent de préférence le nom de 
Réformés y qualification qui, dans les édits de 
nos rois, a été changée en celle de prétendus 
réformés. Anciennement on les appeloit aussi 
Huguenots , mot corrompu d’après celui éiEyd- 
genossen (Confédérés). 

Les Luthériens et les Calvinistes diffèrent dans 
leurs opinions sur la sainte cène et la prédesti- 
nation ; les Calvinistes rejettent entièrement la 
présence réelle , et prétendent que le pain et le 
vin signifient seulement le corps et le sang du 
Sauveur, lis se servent, dans la communion, de 
pain levé. Us soutiennent que, quoique J.-C. soit 
venu pour sauver le genre humain , il n’y a qu’un 
petit nombre d’hommes élus depuis l’éternité , et 
prédestinés au salut. Les Calvinistes exigent 
dans le culte une simplicité extraordinaire, et 
rejettent l’usage du crucifix, des images et des 
cierges , que les Luthériens tolèrent comme 
simple ornement. Leur régime ecclésiastique est 
entièrement républicain. 

Quoique les Réformés ne reconnoissent pas 
d’autorité humaine en matière de croyance, ils 

17 * 
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ont cependant des espèces de livres symboliques; 
savoir, en Suisse, la confession helvétique , en 
Allemagne le catéchisme de Heidelberg, en 
Hollande les déci^ets du synode de Dordrecht , 
en France ces mêmes décrets et la confession de 
Genève, en Prusse la confession de ïhorn 
de 1645 

On trouve des Réformés en Suisse, en France, 
surtout dans les déparlemens méridionaux et 
dans la ci-devant Hollande, en Ecosse, dans le 
Palatinat et dans les états allemands situés le 
long du Rhin , ainsi qu’à Brême , et des descen- 
dans de réfugiés françois dans diverses parties 
de l’Allemagne, et surtout àBerhn où ils forment 
une colonie nombreuse, ayant son organisation 
particulière et jouissant de grands privilèges. 

' Cette confessiou de foi fut rédigée par les Calvinistes 
de la Prusse et des états de Brandebourg , à l’occasion des 
conférences religieuses qu’Uladislas VI , roi de Pologne, 
fit tenir à Thorn entre les Catholiques et les Protestans , 
non pour opérer une réunion entre ces partis, mais pour 
les engager à s’expliquer réciproquement le sens de leur 
doctrine respective , sans disputer sur son orthodoxie. Le 
but du roi étoit de porter les adhérens des différens cultes 
à la tolérance , seul fruit que l’on puisse raisonnablement 
espérer de colloques de cc genre. Mais cette intention 
bienfaisante fut déjouée par les intrigues des Jésuites et 
par la haine fanatique des docteurs luthériens Contre les 
Calvinistes leurs confrères. 
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En Hollande et en Holstein , une secte parti- 
culière de Réformés est nommée Arminiens ou 
Rcmontrans. Le premier nom leur est venu de 
Jacques Anniriius ou Harmsen , professeur à 
Leide, qui nia la prédestination gratuite et l’effi- ' 
cacité de la grâce par elle-même; ils furent 
appelés Remontrans à cause d’une remontrance 
(ju’ils présentèrent, en i6og, aux États de 
Hollande. Leurs adversaires , les Calv inistes 
rimdes, furent nommés Contre - Remontrans ou 
Gomaristes. Les opinions d’Arminius furent con- 
damnées, en 1618, au synode de Dordrecht, 
dont la tenue peut être regardée comme 1 événe- 
ment qui a consolidé la scission entre les Luthé- 
riens et les Réformés. Une branche Arminiens , 
nommée Collégiens, parce qu’à défaut d’églises, 
ils s’assembloient dans des maisons appelées Col- 
lèges, et Rhynsbourgeois , parce qne le village* 
de Rhynsbourg, près Leide, étoit leur principal 
point de réunion, s’est éteinte vers la fin du 
dix-huitième siècle. Les individus qui composbien t 
celte secte se sont réunis les uns aux Arminiens, 
les autres aux Menuonistes. 

En Écosse et en Angleterre , les Reformés se 
partagent en deux classes. On nomme Presby- 
tériens ceux qui sont régis en affaires ecclésias- 
tiques par une espèce de pouv’oir aristocratique 
résidant dans les synodes, et Indépendans ou 
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Congrégationalistes ceux qui rejettent ce pou- 
voir, et parmi lesquels chaque communauté 
exerce par elle-même le pouvoir ecclésiastique. 
Les Presbjrtenens, aussi bien que les Congréga— 
lionalistes, sont nommés, . en Angleterre, Non-^ 
Conjormistes f en tant qu’ils ne reconnoissent pas 
1 épiscopat qii admet la haute église anglicane; mais 
enÉcosscilsformcniréglisedominante,etjontcon- 

servé cette prérogative par l’acte d’union de 1707, 
de manière que les Épiscopaux , ou membres de 
la haute église anglicane, sont eux-mêmes Non- 
Conlormistes dans ce royaume. On appeloil 
anciennement Puritains tous ceux qui, en i565, 

rejctèrentla liturgie anglicane pour établir un culte 

plus pur : ce mot est tombé depuis en désuétude. 

La réformation a été introduite en Écosse par 
l’influence i(u’y exerça Élisabeth, reine d’Angle- 
terre, pendant que Marie Stuart, reine d’Écosse, 
absente de ses états, vivoit auprès de son époux 
l'rançoisll, roi de France. Le calvinisme pur ou 
presby tcrianisme y fut établi par acte du parlement 
en i56o. Quant aux Presbytériens d’Angleterre, 
ils datent de l’époque des troubles qui déso- 
lèrent ce pays dans la seconde moitié du dix- 
septième siècle, et où la hatile église qui y domi- 
noit fut abolie pendant quelque temps. 

Il nous reste à faire quelques observations géné- 
rales sur le protestantisme. 
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1 ." Les Luthériens S étant rapprochés, depuis 
environ cinquante ans , de l’opinion des Réformés 
sur la présence réelle dans la ^Inte cène, et ceux-ci 
ayant adouci leur dogme sur la prédestination , 
il n’existe aujourd’huLpresque piusde dilKirence 
entre les deux religions , et les adhérens de l une 
suivent le culte de l’autre , quand ils n’ont pas 
d’église particulière. Ils approchent même indis- 
tinctement de la sainte cène, célébrée par des 
ministres de l’une ou l’autre communion, parce 
que les uns et les autres n’emploient dans cette 
solennité que les paroles même de 1 institution , 
prononcées par Jésus-Christ, sans y ajouter aucun 
commentaire. Ce qui a empêché jusqu’à prient la 

réunion des deux partis , a été surtout la diversité 
de leur administration ecclésiastique , qui est 
toute républicaine chez les uns, et monarchique ^ 
chez les autres, les consistoires des Réformés 
étant composés d’anciens élus ordinairement par 
les fidèles mêmes et indépendans les uns des 
autres ; tandis que , parmi les Luthériens , il existe 
une subordination des églises sous l’autorité des 
consistoires , souvent exercée , au spirituel , par 
des délégués du prince qu’on nomme surin- 
tendans, inspecteurs, etc. La réunion des deux 
partis renconretra encore de grands empêche- 
mens dans la répugnance que les adhérens de 1 un 
des cultes éprouveroient à partager avec ceux 
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<1 Ut) autre les élablisseinens crinsfruction et de 
chacité affectés à l’un des deux cultes. 

3." Les premiers réformateurs voulant mettre 

des bornes à rcsprit d’innovation de leurs con- 
temporains, et poser les bases du dofrme, dres- 
sèientla confession d’Augsbourg, qui fut présentée 
a l’empereur comme le système religieux des 
Protestans. Les transactions politiques qui, dans 
la suite, déterminèrent en Allemagne l’état des 
diverses religions, n’accordèrent les droits civils 
et politiques, et la possession des biens ecclé- 
siastiques aux Protestans , que comme adbérens 
de la Confession d’Augsbourg. Leur intérêt les 
portoit donc à se réunir sous cette bannière , 
principalement dans les pays soumis à la souve- 
raineté de princes catholiques. Cette circonstance 
contribua pendant long-temps à maintenir une 
certaine uniformité de croyance parmi eux, et 
opposa une digue aux opinions des novateurs. II 
étoit contraire cependant à l’esprit du protes- 
tantisme de reconnoître comme une autorité 
1 ouvrage des hommes, quelque éclairés qu’ils 
fussent ; suivant eux, la dogmatique est une 
science comme les autres, et peut varier à mesure 
que les connoissances prennent de l’accroissc- 
inent. L’étude des langues orientales et de l’his- 
tüii’e ecclésiastique ayant , depuis le milieu du 
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clix-liuifiènie siècle, fail de grands progrès, les 
Protestans coasidérèrenl sous nn point de vue 
nouveau des dogmes jusqu’alors regardés comme 
sacrés. On disputa d’ahord sur le degré d’auto- 
\ rité que pouvoient avoir les livres symboliques : 
on attaqua ensuite le dogme lui-mêrnc. C’est 
l’époque des dissensions entre les orthodoxes , 
attachés au système de Luther, tel qu’il éloit 
consigné dans la confession de foi et dans le 
livre de Concorde, et les hétérodoxes qui, de 
degré en degré , allèrent jusqu’à attaquer les 
doctrines du péché originel et de l’inspiration 
des livres sacrés. Beaucoup de Protestans pen- 
chèrent d’abord vers le socinianisme: ils finirent 
par se jeter dans le pur déisme. Mais il faut 
rendre aux philosophes allemands la justice qui 
leur est due. Tandis qu’en France on attaqua, 
souvent avec légèreté et indécenèe , tout ce que 
la religion avoit de plus sacré, les Allemands, 
généralement plus instruits, s’empressèrent, au 
contraire, de rendre hommage à la sublimité de la 
doctrine évangélique; écartant de la connoissance 
du public toute discussion sur le dogme, qu’on ren- 
ferma dans l’intérieur des écoles, les théologiens 
hétérodoxes ou novateurs se conformèrent exté- 
rieurement à la doctrine de Luther; ilsemplhyèren t 
tous leurs efforts à faire chérir le christianisme 
à cause de sa doctrine consolante et de la pureté 
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de sa morale. Ils s’étudièrent à faire respecter 
ses ministres par la régularité de leur conduite. 
Aujourd’hui le protestantisme, dans plusieurs 
universités de l’Allemagne , n’est plus qu’un 
déisme très-épuré par la morale évangélique; 
mais ses ministres continuent de faire une étude 
particulière des livres sacrés et de l’histoire ecclc- 
. siastique. 

5.“ Depuis quelques années il a «té souvent 
question de projets de réunion entre l’église 
catholique et les Protestons. On peut douter que 
les auteurs de pareils projets aient eu une idée 
claire do ce qui forme la division entre ces deux 
croyances. On a pu engager les Grecs à renoncer à 
quelques points de leur dogme, et à en admettre 
«l’autres qui n’étoientpas explicitement contraires 
à leur profession de foi, en faveur des concessions 
qu’on leur a faites sur des matières de discipline ; 
mais il ne peut exister aucune union entre les 
Catholiques cl les Protestons, sans que les unsou les 
autres renoncent à l’opinion qui fait la base essen- 
tielle de leur religion , sans que les Catholiques 
deviennent Protestons ou les Protestans Catho- 
liques. Celte base qui oppose un obstacle éter- 
nel à toute réconciliation, c’est l’autorité que 
la religion catholique attribue à l’égUsc, et qui 
est directement contraire à la liberté dans la 
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recherche de la vérité et du sens de la révéla- 
tion, qui est, au fond, le seul dof^me essentiel 
tlu protestantisme. Que le Catholique cesse de 
reconnoître l’autorité deTéglise, il estProtestant; 
que le Protestant renonce à sa liberté de penser^, 
il cesse de l’être. Comment concilier des prin- 
cipes tellement opposés? 

B. Anglicans. 

Les Anglicans ou Épiscopaux forment l(t 
haute église établie en Angleterre depuis le règne 
de la reine 'Élisabeth. Sous Henri VIII , l’Angle- 
terre renonça , pour la première fois , à la soumis- 
sion envers la cour de Rome. Ce prince, doué d’un 
caractère bizarre et inconstant, s’étoit d’abord 
opposé aux progrès des réformateurs , dont les 
opinions, se trouvant conformes en plusieurs 
points à celles de Wiclef, trouvoient un grand 
nombre de partisans dans ses états; Henri VIII 
publia même, en 1 5 z 2, contre Luther, un livre inti- 
tulé qui lui valut, 

de la part du pape Léon X, le titre de Défenseur 
de la foi, et de la part de Luther une réplique 
remplie d’invectives. Mais il se brouilla ensuite 
avec le pape Clément VH, parce que ce pontife, 
craignant l’animadversion de Charles-Quint. ne 
voulut pas prononcer le divorce entre Henri VIII 
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et Catherine d’Aragon. Fort des décisions des 
universités de l’Angleterre et d’un grand nombre 
de canonistes de toute l’Europe , Henri VIII 
fit prononcer , en i552 , la nullité de son 
mariage par Thomas Cranmer , archevêque 
de Cantorbéry, qui avoit adopté toutes les opi- 
nions des réformateurs d’Allemagne, et travaiiloit 
à les introduire en Angleterre. Le pape ayant 
«assé la sentence de l’archevêque, et cité le roi 
devant son tribunal, celui-ci fit abroger, en i534, 
par le parlement, l’autorité du pape en Angle- 
terre, en prenant lui-même la qualité de chef 
suprême de l’église anglicane, que le parlement 
et l’assemblée dn clergé reconnurent Il alla 
plus loin. Non seulement ü supprima les couvens 
et en confisqua les biens au profit de la couronne, 
mais il introduisit en , Angfletcrre une relisrio n 
toute particulière, à la fois différente de la 
croyance catholique et de celle des Protestans. 
Son dogme fut établi par un acte du parlement 
de qui est connu sous le titre de Loi pour 

les six articles. Ces six articles portent, i qu’après 
la consécration du pain et du vin dans l’eucha- 
ristie, il ne reste aucune substance de ce pain 

‘ Ce titre lui avoit été déféré , dès i53i , par rassemblée 
du clergé de la province de Cantorbéry , une des deux 
métropoles de l’Angleterre , et quelque temps après par 
celle de la p -ovince d’Yorck. 
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ni de ce vin, mais que le cprps el le sang de 
Jcsiis-Christ y sont sous ces enveloppes; 2 .° que 
l’écriture n’établit pas la nécessité absolue de la 
communion sous les deux espèces, et qu’on peut 
être sauvé sans cela , puisque le corps et le sjmg 
de Jésus-Christ existent ensemble dans chacune, 
de ces espèces ; 5." que la loi de Dieu ne permet 
point qu’on se marie après avoir reçu l’ordre de 
prêtrise ; 4-° suivant la même loi , il faut 
garder le vœu de chasteté quand on l’a fait ; 
5." que l’usage des messes particulières a son 
fondement dans l’église; 6." que la confession 
auriculaire est utile et nécessaire. Des peines très- 
graves furent inüigées aux personnes qui i-efu- 
soient d’admettre ces six articles. La très-grande 
majorité du clergé se soumit aux innovations de 
Henri VIII; ceux des ecclésiastiques qui étoient 
restés attachés à la cour de Rome, dissimulèrent 
leurs sentimens , et les amis de la réformation 
espéroient qu’il viendroit un temps qui seroit plus 
favorable à leurs projets. 

Cet espoii; ne fut pas déçu. Henri VIII étant 
mort au commencement de i54y, Edouard VI, 
son fils, âgé de dix aus, lui succéda. Sous la 
minorité de ce prince, l’Angleterre fut gouvernée 
par un conseil tout composé d’amis de la réfor- 
mation, et dans lequel l’archevêque Cranmer, 
un des plus grands hommes de son siècle, eut une 
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influence prépondérante. Le roi lui-même avoit 
été élevé dans des principes confoi’mes à ceux 
des réformateurs , et étoit zélé pour sa croyance. 
Cependant on procéda par degré dans le chan- 
gement qu’on s’étoit proposé d’introduire. On 
commença par détruire les images et les reliques; 
on répandit parmi le peuple des traductions de 
l’Evangile; un acte du parlement de la fin de 
l’année 1047 établit la communion sous les deux 
espèces ; on abolit ensuite les messes privées ; on 
déféra au roi le droit de nommer aux évêchés ; 
bientôt après Granmer rédigea un catéchisme 
conforme aux principes des Luthériens , ex- 
cepté qu’outre les sacremens du baptême et 
de la sainte cène, il admit encore celui de la 
^ confession, et qu’il déclara de droit divin l’inslitu- * 
tion des prêtres et des évêques ; on introduisit 
ensuite une nouvelle liturgie d’après laquelle le 
service divin fut célébré en langue angloise; le 
mariage des prêtres fut permis. Enfin , en i 55 i , 
on dressa une confession de foi en quarante-deux 
articles , par lesquels l’Écriture fut (Jéclarée seule 
autorité en matière de foi ; on rejeta les œuvres 
de surérogation , le purgatoire , les indulgences, 
la vénération religieuse des images et des reliques, 
et 1 invocation des saints; on réduisit le nombie 
des sacremens à deux; on rejeta la transsubstan- 
tiation , la sainteté du célibat des prêtres et la 
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jurisdictlon du Saint-Siège ; on . déclara les rois 
d’Angleterre chefs souverains des églises de leurs 
états. Tous ces changemens furent confirmés et 
approuvés , presque sans aucune résistance , par 
le clergé anglais. 

Le même clergé se soumit aux volontés de la 
reine Marie qui, parvenue au trône en i553 , 
rétablit la religion catholique, et reçut un nou- 
veau légat du pape en Angleterre. Celte princesse, 
d’un caractère sombre et mélancolique , fit brûler 
un gratid nombre de réformateurs, et entre 
autres Cranmer, et Ridley, évêque de Londres, 
un des prélats les plus savans de ce pays. Son 
règne ne fut que de cinq ans. Elisabeth, sa sœur, 
qui lui succéda en i658, avoit été élevée dans 
les principes des réformateurs ; mais elle aimoit 
les cérémonies} et elle eslimoit que les ministres 
d’Edouard avoient eu tort de dépouiller le culte 
de l’éclat qui en impose à la multitude. Elle se 
faisoit scrupule de prendre la qualité de souve- 
rain chef des églises d’ Angleterre y que son père 
et son frère avoient portée ; elle espéroit d’ailleurs 
réunir tous ses sujets dans un même culte. En 
conséquence elle se contenta de faire reconnoître 
sa primauté , et prit le titre de suprême admi- 
nistratrice de ses royaumes dans le spirituel et 
dans le temporel; elle adopta les principes des 
Luthériens eu tout ce qui concerne le dogme , 
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en modifiant cependant leur croyance sur i’eii- 
chariblie, et en s’exprimant sur ce dogme en des* 
termes niyslic|ues, d’après lesquels Jésus-Christ 
est présent dans l’eucharistie en un s.ens spirituel , 
et reçu par les fidèles par la foi; jpais elle con- 
serva du rit romain la hiérarchie et le gouverne- 
ment des évêques, dont elle rcgardoit l’institution 
connue étant de droit divin. Elisabeth éprouva 
plus de résistatice de la part du haut clergé que 
n’en avoient ressenti son père et son frère; mais 
comme la majorité du peuple anglois étoit portée 
pour les principes de la réformation, et que 
cette princesse régna près d’un demi-siècle, il ne 
lui fut pas dilficile de consolider son ouvrage et 
d’affermir le système religieux qu’elle avoit 
établi. 

En i562, les archevêques et évêques d’Angle- 
terre dressèrent un acte connu sous le nom des 
Trente-neuf articles ou Acte de conformité, qui 
établit la doctrine de l’église anglicane, et peut 
être regardé comme son livre symbolique. Il 
faut souscrire ces articles avant de pouvoir 
prendre possession d’un bénéfice ou emploi ecclé- 
siastique. Pour être membre du parlement , il 
suffit de prêter le serment du test par lequel 
on reconuoît la suprématie spirituelle du roi. 

Ce système s’est maintenu jusqu’à nos jours 
parmi la majorité des babiians de l’Angleterre , 
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qui forment la haute église, dont les évêques se 
regardent comme les successeurs des apôtres , 
d’où ils dérivent leur pouvoir, au moyen de l’or- 
dination qui remonte aux premiers évêques 
institués par les apôtres, et porte, d’après eux, 
un caractère indélébile. Pendant les troubles 
qui agitèrent le règne de Charles et qui 
suivirent la mort de ce prince, la haute église 
fut supprimée en Angleterre; mais elle rentra 
dans ses droits avec le rétablissement de la 
royauté. 

Les deux partis politiques qui divisent les 
Anglois, les Tory s et les Whigs , se retrouvent 
aussi dans leur église. Les premiers prétendent, 
sinon que leur église est infaillible, au moins 
qu’elle ne s’est jamais trompée, et soutiennent 
qu’il n’y a pas de salut hors des églises qui 
ont des évêques dont l’ordination remonte 
jusqu’aux apôtres. Les Whigs ont moins de 
prétentions; si la hiérarchie leur paroît néces- 
saire dans la constitution politique de l’Angle- 
terre , ils ne condamnent pas ceux qui l’ont abolie 
en d’autres pays. Ces deux partis ont joué depuis 
cent cinquante ans un grand rôle dans l’histoire 
de l’Angleterre ; les Torys favorisent la préroga- 
tive royale, tandis que les Whigs ont des prin- 
cipes plus républicains. 

On appelle en Angleterre Dissenters ou Non- 
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Conformistes tous ceux qui ne sont pas de 1 eglise *■ 
anglicane, qu’ils soient Protestans, Catholiques, 

Quakers ou Juifs; niais quelquefois on restreint 
l’acception de ce mot aux Protestans qui rejettent 
l’épiscopat. 

G. Mystiques et Enthousiastes. 1 

Nous réunissons sous cette dénomination diffé- 
rentes sectes qui se sont formées, soit parmi les 
Protestans, soit parmi les Anglicans. Dans cette 
nomenclature, nous ne comprenons que les sectes 
qui forment des partis nombreux, qui se sont 
soutenues pendant un certain temps ou qui 
ont une existence légale. 

1 . Mennonites ou Anabaptistes, qui s’ap- 
pellent Baptisles ’. Ils rejettent le baptême des 
enfans, conune nul ; ils réprouvent le serment et 

* Par conséquent nous omettons les SwedenhorgUte» , 
les adhérens de Jacques liœhm , du docteur Jung, en 

Allemagne, et d’autres hommes d’une imagina tion exaltée. 

* On les appelle Anabaptistes irdericeufer') parc*^ 

que regardant comme nul le ba])tcme administré aux 
enfans, ils rebaptisent les individus qui embrassent leur 
secte; ils se donnent eux-mêmes le nom de Baptistes{Tœufer) 
par excellence, parce qu’ib ne baptisent que ceux qui sont 
parvenus à l’âge de raison. ' 
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l’usage des armes. Ils alFectent une grande sim- 
plicité de mœurs , et, se servent , pour le dogme y 
des paroles mêmes de la Bible, sans se permettre 
de les commenter, et encore moins d’y rien 
ajouter. La discipline ecclésiastique est exercée 
parmi eux avec sévérité. 

L’origine de cette secte remonte au temps où 
Luther commença à prêcher sa doctrine. Mel- 
chior Hoffmann y prédicateur à Kiel, qui s’an- 
nonça comme prophète et comme envoyé de 
Dieu, devint le chef d’une association fana- 
tique. n administroit une seconde fois le baptême 
à ceux qui se joignoient à lui. La ville de Munster 
en Westphalie devint le théâtre d’événemens 
tragiques causés par des fanatiques de cette secte. 
Us chassèrent, en i534, le magistrat, et élurent 
pour roi de la nouvelle Sion Jean Bekold ^ 
tailleur de Leyde , connu sous le nom de Jean 
de Leyde , qui se fît couronner , permit la poly- 
gamie, prit lui-même jusqu’à dix-sept femmes, 
et commit des excès dans tous les genres. Il fallut, 
pour rétablir l’ordre, lui faire la guerre et 
prendre d’assaut sa capitale. Celui qui engagea 
ces fanatiques à renoncer à leurs chimères, et 
qui les réconcilia avec lél autorités civiles , fut 
Menno S inions, prêtre catliSlique, qui, en i536, 
devint l’apôtre des Anabaptistes , et ramena leur 
doctrine à un système plus modéré. Comme les 
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Protestans, ils ne reconnoissent aucune autorité 
humaine en matière de foi, et se contentent de 
la Bible , que chacun explique à sa manière. 
Aujourd’hui ils forment, en Suisse, en Allemagne, 
en Hollande , en Angleterre et dans les pays du 
Nord, une classe d’hommes> très- pacifiques , 
probes, sobres et industrieux, qui s’occupent 
du commerce, mais surtout de l’agriculture et de 
l’éducation des bestiaux. 

a. Les Quakers ou Trembleurs, qui s’appellent 
'Amis f espèce d’enthousiastes qu’on ne trouve 
qu’en Angleterre et en Amérique, eurent pour 
fondateur George Fox, cordonnier de Leicester, 
qui, en 1647 , à l’âge de vingt-deux ans, s’érigea 
en réformateur des mœurs de ses contemporains. 
Ses nombreux adhérens rejettent tous les sacre- 
mens , quoiqu’ils pratiquent le baptême et admi- 
nistrent la cène comme des cérémonies purement 
spirituelles. Selon eux , Dieu , qui a inspiré la 
* Bible , dirige chacun par une inspiration immé- 
diate. Ils réprouvent toute distinction de rang et 
de condition ; toute espèce de luxe , le mariage , 
comme acte religieux, la célébration du dimanche, 
le serment et le porl^’araies , et, à plus forte 
raison, la guerre , qiyls regardent comme illicite, 
ils n’ont pas. d’ecclésiastiques salariés; dans leurs 
assemblées refigieuses , celui qui se croit éclairé 
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par la lumière intérieure , se lève pour parler 
ou prier Dieu. Qyant au dogme, il règne parmi 
eux la plus grande liberté , et ils méprisent la 
science théologique. ^ 

3. Les Piétistes. Philippe - Jacques Spener , 
natif de Strasbourg, successivement prédicateur 
à, Francfort , à Dresde , et enfin à Berlin , où il 
mourut en lyoS, est le fondateur de cette secte, 
qui n’existe qu’en secret , et sans avoir fait scission 
avec les églises protestantes. Cet homme simple , 
modeste et pieux, frappé du peu de fruit produit 
par les prédications des ministres de son temps , 
qui , se bornant à la dogmatique et à la polé- 
mique , négligeoient entièrement la morale , 
conçut l’idée de remplacer le culte extérieur par 
une dévotion intérieure et pratique , et de bannir 
de la religion tout ce qui lui donne l’apparence 
d’uue science humaine. Malheureusement le zèle 
religieux de ce réformateur n’étoil pas éclairé 
parles lumières d’une saine philosophie; il donna 
dans un mysticisme qui fit beaucoup de mal à la 
religion. Ses disciples et ses sectateurs, qui sont 
surtout très-nombreux en Suisse , se distinguent 
par leur intolérance, et par un orgueil religieux 
qui contraste avec l’humilité réelle du fondateur 
de cette secte. 

Un des résultats les plus mémorables de I« 
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réforme tentée par Spener, fut la fondation de 
l’université de Halle en 1692. Elle devint le siège 
du piétisme. Le plus célèbre parmi les docteurs de 
celte école, A. -H. Franhe, homme savant et pieux, 
j^r la grande considération dont il jouissoit en 
Allemagne , dans lous les pays protestans et en 
Angleterre , parvint à fonder la fameuse maison 
des orphelins de Halle. Cette maison est une 
des institutions littéraires les plus vastes de 
l’Europe ; elle a été extrêmement utile aux 
sciences. 

Hifférentes sectes répandues en Allemagne sont 
entées sur le piétisme. Tels sont les Herrnhuters , 
dont nous allons parler , les Séparatistes de 
Tubingue et de Bâle, qui ont des correspondans 
à Londres. 

4. Les Frères Moraves, ordinairement appelés 
Herrnhuters. Leur origine remohte au quinzième 
siècle. En i 456 , plusieurs familles qui s’étdient 
séparées de l’église romaine , et avoient adopté 
les opinions de Huss, se réunirent en une com- 
munion. Persécutés en Bohême, ils se réfugièrent 
en Moravie et en Pologne, où ils se réunirent 
avec les Réformés. Au commencement du dix- 
buitième siècle, un comte de Zinzendorf, homme 
qui càchoit, sous des dehors insinuans, une ame 
ambitieuse et des penchans voluptueux, attira, 
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dans ses terres situées en Lnsace, une partie de 
ces sectaires ; ils y bâtirent un bourg cpii fut 
appelé Herrnhuth (protection du Seigneur), et 
y formèrent, en 1727, une société religieuse, 
dont le comte devint 1 evêque. Il donna à leur 
système une forme nouvelle , en y amalgamant 
le piétisme. Le fanatisme actif de ce chef, et son 
zèle pour raccroissement de son troupeau , firent 
établir beaucoup de communautés affiliées en 
Allemagne, en Hollande, en Angleterre, à Sarepta 
en Russie, dans l’Amérique septentrionale, au 
cap de Bonne-Espérance , et dans les colonies 
danoises des Indes orientales et occidentales. 

Les frères Moraves sont des espèces de fana- 
tiques qui croient parvenir à la perfection par une 
lumière intérieure et une communication plus in- 
time avec Dieu. Ils se servent, dans leurs discours 
et leur liturgie, de termes mystiques, et afTecteht 
une certaine sentimentalité religieuse qui les a 
souvent rendus ridicules ou suspects d’hypocrisie. 
Le gouvernement de leurs anciens ou chefs ecclé- 
siastiques s’étend sur beaucoup de transactions de 
la vie civile, tels que les mariages, les acquisitions 
d’immeubles , et autres actes qui ne peuvent être 
conclus sans leur consentement. Ils professent 
extérieurement la religion protestante, luthé- 
rienne ou calviniste , tiennent des assemblées 
secrètes et entretiennent des correspondances 
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fort actives entre les diverses sociétés dont se 
compose leur association générale. 

5 . Les Méthodistes. Le berceau de cette secte 
a été l’université d’Oxford, où elle a pris naissance 
parmi quelques étudians, vers 1730. John Weslcr 
en fut le fondateur. On les appela par dérision 
Méthodistes , à cause de la régularité et de la ^ 
sévérité qu’ils affectoient dans leurs mœurs et dans 
les exercices de dévotion. John TVesley et son 
frère Charles s’adjoignirent par la suite Geory^a 
fVhitJield , qui est regardé comme le second 
fondateur de la secte. 

Les Méthodistes n’admettent pour règle de foi 
que la Bible ; ils laissent à chacun le soin d’en- 
tendre , comme il le peut, le sens de la révéla- 
tion ; mais ils insistent sur la nécessité des exer- 
cices pieux, qu’ils pratiquent avec un zèle exalté. 

Ils proscrivent toute espèce de luxe et les amusc- 
mens mondains. Indépendamment des prédica- 
teurs ordinaires attachés à leurs tabernacles (c’est 
ainsi qu’ils nomment leurs lieux de réunion) , ils eu 
ont d’ambulans qui prêchent dans les champs. On 
prétend que TVeslej, mort en i"Ç)i dans un âge 
fort avancé, a prêché cinquante mille fois en sa vie ; 
cependant les Méthodistes regardent les prières à 
haute voix comme plus efficaces pour l’édification 
des fidèles que les sermons memes, et, dans leurs 
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réunions, ceux qui se croient inspirés se lèvent, 
entretiennent l’assemblée de l’état de leur ame, 
et récitent de longues prières ou méditations. Leur 
principale fête est celle dite d!arnour, qui imite 
Yagape des premiers Chrétiens; cérémonie tou- 
chante et charitable, que l’église a cru devoir 
abolir à cause des abus qui s’y étoient glissés. 

Les Méthodistes se partagent eu deux partis; 
les adliérens de Whitfield admettent la prédes- 
tination comne les Calvinistes rigoureux ; ceux 
de Wesley cnt adopté les principes des Armi- 
niens. 

Ce n’est qie vers la fin du dix-huitième siècle 
que les Métlndistes ont fait scission avec l’église 
anglicane, àlaquelle, dans le commencement, 
ils se disoienlattachés. Ils font des progrès rapides 
eu Angletere et dans l’Amérique septentrionale. 
On prétend (u’aujourd’hui une très-grande partie 
d’entre eux oit adopté les principes des IJ nitaircs. 
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III. • 

Les Musülmaxs. 




Les Musulmans recounoissenl Moïse el Jésus- 
Christ pour des envoyés de Dieu ; mais Mahomet 
est à leurs yeux le plus grand des pfophètes, qui 
a annoncé aux hommes la troisième révélation 
dans un livre nommé le Coran. Ce ;ode religieux 
est en même temps leur code civl. Le mot de 
Coran signifie proprement co//cct'onj le Coran 
est en effet le recueil des discours eu sermons de 
Mahomet. 

Le fondateur de cette religion fasoit remonter 
son origine à Ismaèl, fds d’Ahrahan. Il appar- 
tenoit à la famille des Koréchites, une des plus 
considérées parmi les Arabes; elle pessédoit même 
la cité et le temple de la Mecque, bâti, dit-on, 
par Ismaèl. Mahomet naquit l’an après Jésus- 
Christ. A l’àgc de quarante ans, il )iit le carac- 
tère d’un pro])hètc envoyé par Dru pour réta- 
blir dans sa pureté la religion d’Abaham. Chassé 
de la Mecque, il se relira à Médiie, l’an 622. 
Celle fuite , appelée Hedjra ou Hégire , est 
regardée comme l’époque de l’étallissement de 
sa religion : elle sert d’ère coimnue à tous les 
peuples musulmans. 

Les sectateurs de Mahomet apellent leur 
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crojaiice V islam ou l’islamisme; ce mot signifie, 
selon leurs docteurs, la soumission absolue de 
l’ame et du corps à Dieu et à la révélation de 
sa volonté, faite par Mahomet, son prophète. 
On appelle Moslem ceux qui font profession de 
cette soumission : de ce mot nous avons fait celui 
de Miisulmans. Deux articles en font la base ; ce 
sont les suivans : 11 n’y a qu’un seul Dieu, et 
Mahomet est son prophète. Ses préceptes sont 
au nombre de quatre : la prière, à lac[uelle il 
faut s’être préparé par des ablutions; le jeùtie ; 
les aumônes, et le pèlerinage à la Mecque, que 
chaque fidèle devroit faire au moins une fois en 
sa vie. Les Musulmans attendent le jour de la 
résurrection et d’un jugement universel ; les infi- 
dèles seront condamnés à une punition éternelle 
proportionnée à leurs fautes et au degré d’opi- 
niâtreté qu’ils auront montré en se refusant a 
l’évidence de l’islamisme; mais la foi des croyans 
et l’intercession de Mahomet les feront tous 
admettre à la félicité éternelle. Le bonheur des 
saints, des martyrs et de ceux qui seront parvenus 
à un certain degré de perfection , consistera dans 
la jouissance de plaisii’s intellectuels ineffables 
mais tous les fidèles sans exception participeront 
à une profusion des plaisirs sensuels les plus 
exquis. Les décrets de Dieu sont absolus , et le 
bien ainsi que le mal qui doivent arriver à 
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riioinme sont tlélerminés d’avance d’une manière 
invariable : cette doctrine est connue sous le nom 
ue fatalisme. 

Les Musulmans admettent l’existence d’anges, 
esprits purs et subtils émanés du feu, qui sont 
les ministres de la parole de Dieu. Ils croient 
que depuis l’origine du monde il a paru une 
suite de prophètes, tous exempts d’erreurs et de 
grands péchés ; six d’entre eux s’élevant progi es- 
sivement l’un au-dessus de l’autre par un degré 
de mérite plus éminent, ont apporté successive- 
ment aux hommes de nouveaux commandemens 
de l’Etcrnel : ces prophètes sont Adam , Noé , 
Abraham, Moïse, Jésus et Mahomet; chacun d’eux 
à son tour abrogea les lois données par son devan- 
cier. Plusieurs de ces prophètes avoient reçu de 
Dieu même des révélations de sa volonté par 
éerit ; toutes ces révélations se sont perdues, 
excepté le Pentaleuque , les P.saumes, l’Evan- 
gile et le Coran. Les trois premiers livres ont été 
corrompus et falsilîés; le Coran a été écrit par 
inspiration divine. Chaque mot , chaque lettre 
qu’il renferme, est incvéé , incorruptible, et 
existoit dès l’éternité dans l’essence de Dieu : 
l’Efernel lui-même, par le ministère de l’ange 
Gabriel, les transmit à Mahomet, son dernier 
prophète , grand-prêtre au spirituel , souverain 
prince au temporel, qui, par ses forces surna-* 
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turelles et par conséquent irrésistibles, et par 
celles de ses successeurs, doit établir la doctrine 
du Coran dans tous les pays de la terre. 

Ce livre ne prescrit pas la circoncision ; cepen- 
■dant elle est usitée chez les Musulmans , comme 
institution divine révélée à Mahomet par Abraham. 
Ils ont une grande vénération pour deux endroits 
sacrés : l’un est le temple de la Mecque ; il ren- 
ferme le Caaba (Kéabé) ou la maison carrpe bâtie 
par Ismaël en l’honneur du Dieu d’ Abraham. Tout 
Musulman, dans ses prières, se tourne vers le 
temple de la Mecque; cette direction, commune 
à tous les peuples qui suivent la dogtrine musul- 
mane dans tous les pays du monde, est consacrée 
sous le nom de Kibla.l^e second objet de la véné- 
ration des Musulmans est le temple de Médine , 
où le prophète a prêché et où est sa sépulture. 

Tels sont les principaux rites de l’islamisme ; 
mais son essence consiste dans la profession de 
foi que nous avons rapportée plus haut : pro- 
férer ces mots sacramentels , c’est déclarer 
que l’on embrasse l’islapiisme. Les sectateurs de 
cette religion regardent les infidèles avec mépris 
et horreur ; cependant ils abhorrent beaucoup 
plus les polythéistes, les idolâtres et les athées, 
que les Mages ou Goèbres , qu’ils regardent 
coinme«disclples d’ Abraham, et que les Juifs et 
les Chrétiens, sectateurs des deux révélations 
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qui ont précédé imniédialeiiient la mission de 
Mahomet. Ils appellent les Juifs et les Chrétiens 
peuples de la toi écrite."Les premiers khalifes, ou 
successeurs de Mahomet, ne laissèrent aux poly- 
théistes que l’alternative entre la mort et l’isla- 
misme ; mais les peuples de la loi écrite eurent à 
opter entre la religion de Mahomet et un tribut 
pour racheter leur liberté de conscience ; par la 
suite on traita avec la même facilité tous les 
peuples soumis , quelle que fût leur croyance. 

Mahomet a légitimé , dit-on , l’origine divine 
de sa doctrine par des miracles et des prophéties. 
On fait monter à trois mille le nombre des pre- 
miers; cependant on ne trouve pas dans le Coran 
qu’il ait annoncé le pouvoir d’en opérer. Il vou- 
loit qu’on regardât comme une preuve irréfra- 
gable de sa mission divine les succès miraculeux 
de ses armes; il déclaroit que Dieu seul avoit 
pu produire un ouvrage , comme le Coran , qui 
réunît la grandeur de la conception à la subli- 
mité de la doctrine, à la richesse et à l’élégance 
du style. Il prétendoit que le Coran lui avoit été 
révélé par parties, et à dill'érens temps. Il dictoit 
ces morceaux à un secrétaire. Aboubekr , qui 
fut son successeur immédiat, en possédoit une 
copie très -soignée, qu’il déposa chez Hafsa, 
l’une des veuves du prophète ; on fit, d^iprès ce 
manuscrit , un grand nombre d’autres copies. 
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L’an 3o de l’hégire, le khalife Olhman ajant 
observé que, dans ces copies, il s’éloit glissé beau- 
coup de variantes, fit prendre, avec un soin 
extrême , quelques nouvelles copies sur l’exem- 
plaire déposé chez Hafsa. 

Mahomet déclai-a que la révélation faite par 
son ministère étoit la dernière , et qu’avec lui se 
terminoit la série des prophètes. 

Le Coran ne contient pas seulement des pré- 
ceptes religieux, mais aussi beaucoup de lois 
civiles et pénales, la prohibition de certains mets 
et du vin, ainsi que del’usurej enfin des dispositions 
sur le paiement des dettes, sur le mariage, le di- 
vorce, les veuves , les successions et testamens ; sur 
le serment, le meurtre, la fornication, l’adultère 
et le vol. Il est permis à un Musulman de prendre 
jusqu’à quatre femmes àla fois. La guerre contre 
les infidèles est partout représentée comme une 
des oblisrat ions sacrées. Les aumônes et la charité 
envers le prochain sont recommandées xle la 
manière la plus précise. Les Musulmans chôment 
le vendredi. 

Les Musulmans se partagent en un grand 
nombre de sectes. Quatre d’entre elles sont regar- 
dées comme orthodoxes, et ont chacune leur 
station particulière dans le temple de la Mecque. 
On les appelle Sunnites, parce qu’outre le Coran, 
elles admettent l’autorité de la Sunna, recueil 



288 TAIILEAU DES RELIGIOHS. 

fait par les disciples de Mahomet;’ il comprend 
des traditions relativesaux actions et aux discours 
dn prophète; le silence qu’il observa dans cér- 
taines circonstances est même mentionné comme" 
très-significatif. Ils admettent aussi l’autorité de 
\ Idjma—y — umniet f ou 1 ensemble des diverses 
décisions données par les disciples du prophète / 
et surtout par les quatre premiers khalifes; 
Aboubekr, Omar, Othman et Ah, et celle des 
Kijass , ou décisions 4 canoniques des imams 
mudjtehhids ou interprètes des premiers âges 
de l’islamisme. Les Turcs, les Tatars et les Arabes 
sont Sunnites. ^ ' 

Toutes les autres sectes sont traitées d’tëréT*^* 
tiques par les Sunnites, et appelées Schütes.< 
Sous cette dénomination , on entend surtout les 
sectateurs d’Ali, quatrième khahfe. Il étoit parent 
du prophète, et avoit épousé Fatima, sa fille 
chérie. A la mort de Mahomet (l’an 632) , l’al- 
liance du prophète et le mérite personnel d’Ali 
sembloient lui donner des droits à la succession ; 
mais Omar la fit décerner à Aboubekr ; ‘celui-ci 
laissa (en 634) l’empire à Omar, cjui eut (en 644) 
pour succcesseur Othman ou Osman. Api-ès la 
mort de ce dernier (en 653) , Ali fut proclamé 
khalife. Il ne régna que cinq ans; il fut assassiné. 
Son fils Hasan, qui lui avoit succédé, fut obligé 
d’abdiquer au bout de six mois (en 66o), et le 
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trône fut usurpé par Moawiah , de la famille des 
Oraayades. Moawiah le transmit à ses descen- 
dans jusqu’en 760. Mais beaucoup de Musulmans 
conservèrent un attachement particulier pour 
Ali et ses enfans. Ils regardent les trois premiers 
khalifes comme des usurpateurs, et ne commencent 
la suite des successeurs légitimes de Mahomet 
qu’avec son gendre AU , auquel ils assignent un 
rang presque égal à celui du prophète. Ils ajoutent 
même les mots suivans à la profession de foi 
musulmane : « Ali est le vicaire de Mahomet.* » 
Ces sectateurs d’Ali rejettent la Sunna ainsi que 
toutes les autres traditions, et professent une 
vénération exclusive pour le Coran. La dignité 
d’imam, ou suprême pontife, fut, dès la mort 
du prophète, dévolue, selon leur sentiment, à 
Ali, et transmise par celui-ci de mâle en mâle, 
au douzième et dernier imam , dont Dieu^ pro- 
longé la vie, afin qu’il rende témoignage au 
Christ, lors de la seconde venue de celui-ci. 

Jamais controverse religieuse n’a été agitée 
avec plus d’animosité et de fureur que celle qui 
divise les Sunnites et les Schiites. Les derniers 
ont dominé en Egypte, en Espagne et en Afrique; 
ils sont encore aujourd’hui les maîtres de la 
Perse et de quelques principautés dans les Indes/ 
La haine religieuse a été , dans ces pays , la cause 
fréquente de séditions et de guerres civiles. Chaque 
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secle maudit l’autre , et croit qu’il y' a plus de 
mérite de tuer’un individu d’une secte hérétique, 
que soixante-dxit Ghrétienâ. 

Les khalife^, ou successeurs de Mahomet, 
étoienfen même temps les souverains des Arabes 
et leuifs chefs spirituels. Ea cette dernière qualité, 
ils s’âcquittoient eux-mêmes de certaines céré- 
.monies religieuses , et prononçoient,' dans les 
mosquées ou temples, certaines prières. Les 
grands-seigneurs ou empereurs des Turcs Olho- 
mans prétendent être entrés dans les droits des 
khalifes, et en prennent le titre. Ils sont les chefs 
suprêmes de la religion, comme l’étoient aussi 
en Perse les empereurs de la dynastie des Sofis , 
qui s’est éteinte en 1722. On appelle mouftj les 
docteurs de la loi : celui qui réside auprès de la 
personne du grand-seigneur, jouit d’une grande 
autorité , et remplit, lors de l’inauguration d’un 
nouvel empereur, et après la mort du prince, 
certaines fonctions sacerdotales; mais dans toutes 
les autres occasions, il n’est que te chef de la 
magistrature, ' 

Les autres ministres du culte sont divisés en 
cinq classes : les cheykhs, les khathibs, les imams, 
les muézzyns et les cayyms 

^ jCe qui suit est tiré de l’ouvrage de M. Caatell»n , 
inûtulé : Mveura , usage$ , cotUtmtt dês ' Othomans. 
Paris, i8ia, 6 vol. u-18. ^ 
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Les cheykhs sont les prédicateurs des mos- 
quées. Les khaihybs sont ceux qui, dans les 
prières du vendredi, remplissent les fonctions 
qui étoient autrefois Tattribuées aux khalifes 
mêmes. Les imams sont chargés des fonctions 
ordinaires du culte; ils assistent à la circoncision, 
au mariage et à l’enterrement des fidèles de la 
mosquée à laquelle ils sont attachés. Ils font la 
prière tous les vendredis. Les muézzyns an- 
noncent , du haut de la galerie des tours des 
mosquées, appelées minarets, les heures delà. ' 
prière , ou Xézan. Cette annonce se renouvelle 
cinq fois par jour. Lorsque la voix du muézzjn 
se fait entendre , le Musulman de tout rang aban- 
donne tout pour faire sa prière. Les cayyms sont 
les gardiens et les serviteurs des mosquées. 

Les ministres de la religion ne vivent pas en 
communauté ; ils ne prononcent aucun vœu ni 
serment; ils peuvent, quand ils le jugent à propos, 
quitter leur état. 

Les Musulmans ont aûssi.une espèce de reli- 
gieux qu’on nomme dervyches. Leur établisse- 
ment ne provient pas de Mahomet, mais remonte 
à l’époque de ce prophète. Quelques enthou- 
siastes se réunirent pour introduii'e entre eux la 
communauté des biens, et pour s’acquitter eu 
commun jde certaines pratiques religieuses. On 
les nomma soj'ys , mot dont l’étjmologie est 

^ 9 * 
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incertaine ; on les appela ensuite fahjrs ou 
pauvres , parce qu’ils renoncèrent à tous les bienst 
terrestres. Quelques-uns établirent des ordres: 
monastiques ; enfin leurs disciples portèrent par 
humilité le nom de pauvre. Ces sociétés • 

sont en très-grand nombre ; mais on en compte 
trente-deux qui sont les plus distinguées. Les der- 
vyches sont soumis à un noviciat régulier , et à 
des pratiques de la dévotion la plus fanatique et 
la plus superstitieuse. 

On met encore au nombre des religieux maho- 
métans une espèce d’Epicuriens , qu’on nomme 
Calenderys ou Calenders, et qui mènent une 
vie de plaisirs et de débauche. 

Les Turcs considèrent le jeûne comme un pré- 
cepte divin, surtout pendant la durée du mois de 
ramazan. Us s’abstiennent alors de tout aliment 
depuis le lever du soleil jusqu’à son coucher. 
Comme l’année des Turcs est lunaire, cette époque 
avance annuellement de onze jours. Ainsi le mois 
de ramazan fait, en vingt-neuf ou trente ans 
musulmans, le tour de toute l’année. Les jeûnes 
du ramazan sont suivis de la fête du Beyram , 
qui dure trois jours , pendant lesquels les Musul- 
mans se livrent à toutes les extravagances de la joie. 

Tous 'les Musuhnans libres et valides sont tenus 
de visiter une fois dans leur vie le Caaba de la 
Mecque. Ce pèlerinage est appelé Hadj. 
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Les oiseaux, les animaux carnassiers et tous les 
reptiles sont réputés immondes, et ne doivent 
point servir d’aliment aux fidèles. La tortue, 
l’éléphant, et surtout le porc, sont également 
immondes, ainsi que les animaux aquatiques, à 
l’exception des poisons. Toutes les boissons eni- 
vrantes , telles que le vin et les liqueurs fortes , 
sont interdites aux Musulmans, • 
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I- 

De la Mythologie Scandinave. 

(Voyez page 189). 

Nous connoissons le système religieux des 
peuples Scandinaves par les poésies écrites en 
langue islandoise , et par les traditions qui sç 
sont conservées fusqu’à nos jours. Ces raonumens 
ont été recueillis dans deux collections qui 
portent le nom à’Edda. La plus ancienne est 
celle de Sæmund, Islandois , mort en ii 33 ; 
l’Edda , moderne a été composée par Snorro 
Sturleson , juge suprême de l’Islande, mort 
en 1241 : c’est un abrégé de la mythologie du 
Nord, en forme de dialogue. 

On voit par ces anciennes poésies que les 
peuples du Nord ont reconnu un Etre’suprême, 
créateur de l’univers , et l’immortalité de l’anie. 
Ils donnoient à Dieu le nom ^Alfadour (mot 
auquel répond l’allemand Alhater, père de 
l’univers ) ; ils supposent que cet Etre suprême , 
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après avoir achevé sa création , 1 a abai^onnée 
à un ordre de Dieux inférieurs , par lesgt^ls 
commence une seconde création ; ils ^CBQiçnt 
encore que, lorsque le ciel et la terre auront été 
détruits et que les Dieux inférieurs auront péri, 
Alfadour reviendra dans toute sa splendeur pour 
créer un ciel nouveau et une terre nouvelle. 
Les Dieux du second ordre, qui ont presque 



fait oublier à ces peuples l’idée d’un Dieu unique , 
base originaire de leur croyance , sont des 
hommes déifiés. Ils forment une famille de 
héros que la tradition fait venir de l’Asie, et 
(jui , en mémoire de cette origine orientale , 
portent, dans la raytholdgie du Nord, le noip 
d’Asiates ou d’Ases, sous lequel ils sont cons- 
tamment désignés. 

Les chefs de cette famille sont trois frères , 
Odin , J'File et We, qui devinrent les maîtres du 
ciel et de la terre. Ils se bâlirent une v^^ , 
nommée Midgard, qu’ils fortifièrent contre les 
attaques de leurs ennemis implacables , les géans 
desglaees. Ils créèrent un homme nommé Askour, 
et une femme, nommée Einbla^ de ce couple 
descend le genre humain. 

Les Scandinaves ont pe.rsonnifié le destin sous 
l’image de trois viergeS , les Nomes. Elles s ap- 
pellent Ourd (le passé), erande (le présent), 
clSkould (l’avenir). Elles savent tout; elles pré- 
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voient le sort qui attend les hommes et les Dieux : 
elles puisent leur science dans la fontaine du 
passé, Wurdurbom. ' 

Les principaux Ases, apres Odin , sont les 
suivans \Thor, le dieu delà force; Balldour ou 
Balder, fils d’Odin et de Frigga, le meilleur et 
le plus compatissant de tous ; Niordour, le dieu ’ 
du vent; Frey , qui dispense la pluie et le beau 
temps, et donne la fécondité à la terre; il est 
aussi le dieu de la paix ; Tyr, le dieu de la guerre; 
Braga , le dieu de l’éloquence et de la poésie. 
Les Scandinaves ne représentoient pas leur 
Apollon sous les traits d’un homme dans la force 
de l’âge : Braga est un vieillard avec une longue 
barbe. Heimdall, le gardien du ciel ; Hoder, qui 
est représenté comme aveugle; TFidar,\^ dieu 
de la taciturnité ; Wile, habile à se servir de l’arc ; 
Oullour, divinité guerrière; fils de Balder, 

dlpu de la concorde; enfin Zoie, l’ennemi des 
autres Ases, et l’auteur de la fourbe. Le messager 
des dieux est Jlermode , fils d’Odin. 

La reine des dieux, la première des Ases, est 
Frigga , l’épouse d’Odin , mère de Balder , de 
Braga , de Hermode et de Tyr. Déesse 'de la 
terre, elle porte aussi le nom de Uevtha où de 
Jœrth. Parmi les autres déesses , nous remarque- 
rons Fini, déesse de la santé ; Gejiona , la pro- 
tectrice des vierges; Frey a ^ déesse de l’amour; 
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Lofn, celle de Tunion conjugale; War,q^\ pré- 
side aux sermens des époux ; Idunna, l’épouse 
de Braga, qui conserve, dans un vase d’or, des' 
pommes, aliment dont les dieux font usage pour 
ne pas vieillir; enfin les TValkyres , ou déesses 
des batailles , dont nous parlerons plus lard. 

Aux yeux du Scandinave, la première vertu 
est la valeur guerrière. Les âmes des héros morts 
dans les combats vont habiter W alhnlla ( salle 
des morts) , où ils vivent dans la société d’Odin. 
Le pont qui les conduit de la terre à la demeure 
céleste est l’arc-en-ciel , que les dieux appellent 
Bifixest, le chemin aéi-ien. A l’extrémité de ce 
pont on trouve une forteresse gardée par Heim-^ 
dall, qui ne dort jamais, et qui entend croître 
l’herbe et la laine des brebis. On traverse ensuite 
^Throiidheim, où demeure Oullour, et où l’on voit 
le palais de Thor, qui a cinq cent quarante étages. 
Ënlin on arrive à Asgard, où les dieùx habitent 
dans des. palais d’or et d’argent. Les déesses ont 
leur demeure séparée, que l’on appelle WingoulJ. 
Il règne quelque obscurité sur la situation de 
}V alhalla j on y arrive par cinq cent cinquante 
portes ; celle de l’ouest, par laquelle entrent les 
morts, est remarquable par les dépouilles d’un 
loup et d’un aigle. 

Les fV alkjres ( mot à mol : eelles qui , par 
leur choix , désignent les guerriers qui doivent 
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mourir) conduisent à \^"alllalIa les âmes des 
héros. Elles forment le tissu de la mort en em- 
ployant du fer pour chaîne et des entrailles 
d’hommes pour ti-ame. D’autres traditions repré^ 
sentent ces déesses sous des traits moins terribles : 
ce sont de jeunes et belles vierges , revêtues de 
(mirasses et montées sur des chevaux; les guer- 
riers soupirent après le moment oii elles leur 
apparoîtront. Ministres des volontés d’Odin , elles 
dirigent le sort des batailles, accordent la mort 
aux guerriers qu’elles favorisent, et les conduisent 
à Walhalla. Odin y reçoit les guerriers qui, dès 
ce moment, sont appelés Einhcries ou Einsherie 
commilitones). Dans çe séjour, leurs divertis- 
semens journaliers sont des combats qui se pro- 
longent jusqu’à l’heure du dîner. Alors ils rentrent 
sur leurs chevaux dans Walhalla, et se placent 
à la table d’Odin. Leur nourriture est la chair du 
sanglier merveilleux, Sœkrinmer , cjui renaîtrons 
les soirs pour être mangé de nouveau le lende- 
main. Leur boisson est appelée aiil (d’où viennent 
les mots danois »t suédois œl^ et anglois ale) -. 
elle est fournie par une chèvre céleste , nommée 
Jlcidrounn. Les fE alkjres versent ce, breuvage 
aux convives. Le repas dure jusqu’au soir. 

Odin préside au banquet ; tous les Ases mâles 
y prennent part ; mais Odin n’a pas besoin de 
nouri’iture ; seul il boit du 'vin. Cette boisson * 
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que les habitans de la Scandinavie ne pouvoient 
connoître que par une trailition qui s’éloit pro- 
pagée parmi eux depuis les lenips où leurs 
ancêtres habitoient sur les bords du Tanaïs, a 
des vértus miraculeuses ; elle remplace toute 
nourriture. Aussi Oi^n donne-t-il sa part du 
festin à deux loups placés à ses côtés , et qui se 
nomment Gere ( avide ) et Frehe (vorace). C’est 
à l’heure du dîner que reviennent de leur tournée 
les deux corljeaux , Hougnin gt Mounien ( raison 
et mémoire) ,'q U ’Odin envoie tous les matins sur 
la terre j ils se placent sur ses épaules , et lui 
rapportent tout ce qu’ils ont vu. * 

Les âmes .de tous les hommes qui ne sont pas 
morts en combattant, ou qui, par leurs exploits, 
n’ont pas mérité d’être traités avec la même 
faveur, ainsi que les âmes, des femmes, sont 
renfermées danj Niflheim ( le monde des brouil- 
lards ) , ^ elles attendent le jour de la rémuné- 
ration universelle. Niflheim exisloit avant la 
création de la terre. Il est gouverné par Héla , 
fille de Loke et d’une géante , et sœur du louji 
Fenris et du serpent Jornumgandour. Les dieux 
sachant que cette famille doit un jour devenir 
l’instrument de leur perte, ont pris des précau- 
tions contre elle. Héla fut exilée à Niflheim , et 
on lui dqnna l’empire des neuf mondes qi*’il 
renferme , et où elle assigne des demeures 
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diflerenles aux bons et aux méchans que la mort 
lui envoie. Elle habile le palais de la Misère; 
le plat dans lequel elle mange est la Faim; son 
couteau est l’Avidité. Elle a un extérieur hideux, 
un caractère infernal. 

L’aventure de Balder pouvant servir à expli- 
quer les idées que les Scandinaves .se faisoient de 
l’empire de Héla , nous allons la rapporter. 

« Le bon Balder ayant été tourmenté quelque 
temps par des songes qui lui annonçoient que sa 
vie étoil en danger, communiqua rfes inquiétudes 
à ses confrères , les autres Ases. Ceux-ci tinrent 
cdn.seil entre eux, et résolurent de prendre des 
mesures pour la sûreté de Balder. Sa mère , 
Frigga , manda toutes les créatures et exigea 
d’elles le serment de ne faire aucun mal à son fils. 
Le feu et l’eau, le fer et tous les métaux, les 
pierres et la terre, les arbres, ^es maladies, les 
quadrupèdes, les oiseaux, le poison et les reptiles 
prêtèrent le serment. • 

Après -avoir pris ces mesures de précaution, 
les Ases, rassurés sur le sort de Balder, le placèrent 
au milieu d’eux, et s’amusèrent à l’attaquer chacun 
à son tour. Les uns lui tiroient des couj>s de 
flèches , d’autres le frappoient avec leurs epées, 
ou lui lançoient des pierres ; mais rien ne put 
Iç blesser. Le méchant Loke en conçut une rage 
violente. Il prit la figure d’une femme, et alla 



by 



APPElNmCE I. 



Soi 

voir Frigga. La déesse fit beaucoup de questions 
à cette femme inconnue; elle lui demanda, entre 
autres , si elle savoit de quoi les Ases s’occupoient 
dans leurs assemblées. Loke répondit : Les 
dieux attaquent ton fils sans pouvoir lui faire 
de mal. En effet, répondit la reine du ciel, ni 
le bois ni le] fer ne sauroit le blesser; je m’en 
suis assurée par des sermeus que toutes les créa- 
tures m’ont prêtés ; il n’y a que l’arbrisseau 
Mistüteire, récemment planté hors la porte orien- 
tale de WalhaUa, dont je n’ai pas voulu -exiger 
cette promesse , parce qu’il me parut trop jeune 
pour cela. Loke, enchanté de cette découverte, 
disparut à l’instant, courut à WalhaUa, arracha 
Mistiheire de la terre , et se rendit dans l’as- 
semblée des Ases. Voyant l’aveugle Hoder placé, 
hors du cercle que les Ases avoient formé autour 
de Balder, il lui dit : Pourquoi donc n’attaques- 
tu pas Balder ?■ Parce que je ne le vois pas , et 
que je manque d’armes, réphqua Hoder. Ce n’est 
pas bien , dit Loke, de ne pas honor^ Balder, 
comme font les autres; je t’indiquerai la place où 
il est; alors tu lui jeleras cet arbrisseau. Hoder 
prit Mistiheire, et, le bras dirigé par Loke, lança 
l’arbrisseau sur Balder. A peine l’eut-il atteint, 
que Balder tomba mort. 

Cet événement effraya tellement les dieux, 
qu’ils en perdirent la parole. Ils n’osèrent punir 




3o2 tableau des nELIGIONS. 

le crime .de Loke , parce que le lieu où ils se 
trou voient étok sacré. Un chagrin profond les 
avoit tous sabisf Odin surtout sentoit vivement 
la perte que le ciel venoit de faire. 

Les Ases enlevèrent le cadavre de Balder, et le 
portèrent au bord de la mer, où son ‘ vaisseau , 
appelé Ringhorn, étoit retiré sur le sable. Ils 
dressèrent le bûcher sur ce vaisseau , et voulurent 
ensuite le lancer dans la mer; mais ils ne purent 
le mouvoir. Ils’ firent venir alors du pays des 
géans la magicienne Hirrohinn. Celle-ci arriva, 
montée sur un monstre , qu’elle dirigeoit avec 
des serpens au lieu de brides. Lorsqu’elle eut 
mis pied à terre , Odin ordonna à quatre géans 
de tenir la monture de la magicienne ; ‘ mais 
ceux-ci n’y réussirent pas ; il fallut terrasser le 
monstre. La' magicienne s’approcha du vaisseau , 
s’appuya contré la poupe, et un léger «effort 
suffit pour le dégager : les rouleaux placés sous 
la quille prirent feu , et la terre trembla. L’im- 
pétueux ’f’hor fut tellement irrité , qu’il prit son 
marteau pour casser la tête à la géante; mais 
les Ases parvinrent à appaiser son courroux. 

On posa sur le bûcher le corps de Balder, avec 
lequel on brûla celui de Nanna, son épouse, 
que la douleur avoit fait mourir, et son cheval 
favori. Thor consacra le feu avec son mar- 
teau. Tous les dieux assistèrent à cette céré- < 
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monie : Odin, accompagné de ses corbeaux; 
Frigga, au milieu des Valky res; Frey, assis sur 
un char attelé d’un sanglier; Freya,*dans un 
autte char, traîné par des chats. Odin posa 
sur le bûcher son anneau d’or , nommé Droup- 
ncr J qui, dès ce moment, acquit hne pro- 
priété bien singulière : chaque neuvième nuit il 
s’en détachoit huit anneaux d’un poids égal au 
sien. 

Après que les corps eurent été réduits en 
cendres, Frigga s’informa si, parmi les Ases , il 
s’en trouvoit un qui, par amour pour elle , voulût 
se rendre aux enfers, et offrir à la déesse Héla 
une rançon pour qu’elle relûchât ce fils chéri. 
Jj’agile Hermode s’offrit pour' cette entreprise. 
M.o\\lé ü\n S leipncr , le cheval miraculeux d’Odin, 
il parcourut, pendant neuf jours et neuf nuits , 
des vallées sombres. Enfin, le deuxième jour il 
arriva sur les bords du Giall, fleuve des enfers. 
Il passa un pont resplendissant d’or, que gardoit 
la vierge Modgoudour. Elle demanda à Hermode 
son nom et sa naissance; puis elle dit : Hier, 
cinq fois cinq mille morts ont passé le pont à 
cheval ; ik ne le firent pas retentir plus forte- 
ment que toi. Pourquoi n’as-tu pas Iç teint livide 
des morts? Par quel motif viens-tu aux enfers? 
Hermode répondit : Je cherche Balder; ne 
raurois*-fu point' aperçu sur la route d’Héla ? Il 
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a passé le pont, dit la vierge, mais le chemin des 
morts est loin d’ici vers le Nord. 

Plermode continua sa route jusqu’au moment 
où il Int arrêté par la porte grillée de l’enfet. Il 
^ descendit de cheval , serra les sangles , se remit 
en selle , tlonna des éperons à son coursier; d’un 
bond Sleipner sauta par-dessus la grille. Hermode 
trouva Balder , son frère , dans une grotte voisine, 
assis sur un trône élevé : il passa la nuit prèsdelui. 
Le lendemain il se présenta devantHéla, lui parla 
du chagrin que les Ases ressentoient de la mort 
de Balder, et la pria de lui permettre que son 
frère retournât avec lui à Asgard. Héla répondit : 
Voyons d’abord s’il est vrai que Balder est aussi 
vivement regretté que tu le dis. Si tout ce quj 
est sur la terre , si tous les êtres vivans et ina- 
nimés pleurent sa mort, qu’il retourne auprès 
des Ases ! Mais si la moindre créature refuse de 
pleurer, qu’il reste au séjour des morts! 

Hermode ne put obtenir une réponse plus 
favorable. Balder sortit avec lui du palais d’Héla, 
et lui remit l’anneau Droupner, pour faire voir à 
Odin que son frère étoit venu le trouver. Nanna 
envoya à Frigga un joyau d'ambre et quelques 
autres présens. 

Les Ases ayant eu connoissance de la décision 
de Héla , dépêchèrent des messagers aux quatre 
coins de la terre , et firent • prier toutes les 
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■créatures de verser des larmes ])our retirer Balder 
du séjour de la mort. Sur-le-champ toutes les 
créatures versèrent des larmes; les hommes pleu- 
rèrent; les femmes pleurèrent; la terre, les 
arbres, les pierres et les métaux pleurèrent ' 
comme si d’un froid très-âpre ils étoient subite- 
ment passés dans une température chaude. Satis- 
faits de ce spectacle touchant, les messagers se 
mirent en route pour retourner à Asgard ; ils 
aperçurent ep chemin , dans une grotte écartée , 
une magicienne nommée Thock. Ils lui deman- 
dèrent une larme en faveur de Balder; mais la 
magicienne , qui n’étoit autre que le méchant 
Loke, répondit aux messagers d’une manière déri- 
soire , et rien ne put lui arracher des pleurs. C’est 
ainsi que s’évanouit l’espoir de délivrer Balder 
de l’enfer. » 

Les Ases périront tous au grand jour de la 
destruction , que les poètes appellent Ragnaro- 
ejboMr ( mot qu’un des commentateurs de l’Edda 
traduit par Deorum velAsoruin crvpnscuUuii). Ce 
jour sera suivi d’une régénération de toutes les 
créatures. 

Six hivers rigoureux sei’ont les précurseurs de 
la destruction de l’univers. Le soleil et la lune 
seront dévorés d’abord par les loups Skoll et 
Hâte HrœtM’itnrsson , ç\w, parleurs poursuites 
continuelles, ont forcé, depuis l’origine du monde, 

20 
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Maani, dieu de la luue, et. sa sœur Sool, déesse 
du soreil, de suivre sans interruption leur course 
rapide. La destruction de ces deux astres entraî- 
nera celle de tous les autres. Les Ases seront atta- 
qués par leurs ennemis, les géans , assistés du loup 
Fenris, du seT^cnlJornumgandour et de tous les 
habitans de Muspelheim, monde de feu qui est 
antérieur à la terre. La forteresse Bifrœst sera 
renversée ; la flamme dévorera le ciel et la terre ; 
les Ases seuls resteront dans l’univ.ers. 

Alors commence un combat terrible. Odin 
conduit son armée. Le roi des dieux esrt dévoré 
par Fenris J mais Widar, filsd’Odin, marche sur 
la gueule ouverte du monstre, se saisit de sa 
mâchoire supérieure, et déchire Fenris. Thor 
combat le serpent, et reste vainqueur; mais il se 
noie dans le venin que ce monstre vomit contre 
lui. Les habitans médians de Niflheim marchent 
contre ceux de Walhalla : leurs chefs, Loke et 
Heimdall , s’entretuent. La race d’Odin ne périra 
pourtant pas toute eutière; quelques Ases seront 
sauvés et gouverneront le pajs des dieux, après 
qii’AIlfadour aura renouvelé le ciel et la terre. 
Widar,fils d’Odin, Wale etBalder, délivré des 
demeures d’IIéla , s’entretiendront souvent dès 
temps passés.Un couple d’hornmesaussiserontsau- 
vés; Lciftraserei />// peupleront la nouvelle-terre. 

Dans le combat des sujets de Héla contre les 
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habitans de Walhalla , l’empire de relie déesse 
a été détruit par le feu : le temps de la réinuné- 
ration est arrivé. Les bons vont jouir à Gimle 
(l’allemand Ilimmel, le ciel) de la récompense 
de leurs vertus: le jn,o-ement d’Allladour préci- 
pite les méchans à Nastmnd , où ils seront tour- 
' mentes par des serpeiis. 

Telle est, en abrégé, la tradition des anciens 
peuples du Nord sur la fin du monde et sur la 
régénération de toutes choses. Nous terminons 
cette notice, par la fable que l’Edda de Snorro 
raconte sur Idunna , épouse de Braga. 

« Un jour Odin , Loke et un autre Ase 
prirent des figures humaines pour faire un voyagp 
dans le pays des géans. Après avoir passé des 
montagnes et traversé des déserts, sans trouver 
une hôtellerie, ils arrivèrent dans une vallée 
agréable où paissoit un troupeau de bœufs. Fati- 
gués de la longueur de la route, et pressés par 
la Mm, ils tuèrent un des bœufs, et allumèrent un 
grand feu pour préparer leur repas. Une im- 
mense chaudière fut suspendue sur le feu; l’eau 
bouiîloit à gros fldts depuis long- temps, mais 
la viande ne cuisoit jias. Tous les efTorts des 
dieux furent inutiles. Ils soupçonnèrent un sor- 
tilège, lorsqu’un aigle, perché sur un chêne 
voisin , leur annonça qu’ils ne rcussiroient pas à 
préparer leur repas, à moins qu’ils ne lui en 
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donnassent une part. Odin et ses compagnons , 
que la l'aini pressoit, se soumirent à celte condi- 
tion. Aussitôt l’aigle vint se poser sur le bord du 
chaudron, et commença à dévorer le bœuf, dont, 
en un instant, il fit disparoître les côtes et deux 
cuisses. Loke, qui jamais nesutmodérersa vivacité, 
prit une massue et en frappa l’aigle ; mais le gros 
bout de la massue qui avoit atteint l’oiseau y resta 
attaché, et Loke ne put plus quitter l’autre extré- 
mités L’aigle s’éleva dans les airs, et emporta 
Loke suspendu à la massue ; dans son vol rapide, 
il laissa au-dessous de lui les rochers et les mon- 
agiies, les forets et les prairies. Loke eut le temps 
de se repentir d’avoir pris une forme humaine ; 
il craiguoit que , d’un instant à l’autre, le poids 
de son corps ne le séparât du bras , et qu’il ne 
fût précipité dans les abîmes qu’il voyoit au- 
dessous de lui. La situation n’étoit pas favorable 
pour entrer en pourparlers avec l’aigle ; cepen- 
dant il fallut en venir là pour finir ses tourmens, 
Loke adressa à l’oiseau d’humbles prières ; mais 
celui-ci ne le relâcha qu’après qu’il lui eut promis’ 
par serment qu’au moyen de quelque ruse de 
son invention, il entraîneroithorsd’Asgard/</«/ina 
avec ses pommes d'or, ét la livreroit à l’aigle. 
Cet oiseau , qui convoitoit les belles femmes , 
n’étoit autre que le géant lliyasse , souverain du 
royaume de Thymheim, autrenieutdit/œtuA^e/m. 
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Voici comment le fourbe Loke s’y prit pour 
remplir son eugagement. Il raconta à Tdumia 
que, dans une certaine forêt , il avoit remarque 
des pommes bien préférables aux siennes. La 
déesse ne put ajouter foi à ce récit. Pour l’en 
convaincre , Loke lui proposa de prendre ses 
pommes et de l’accompagner dans la forêt. La 
vanité fit perdre la tête à la bonne déesse ; elle 
se laissa entraîner par Loke. 

A peine Idunna et son compagnon furent-ils 
sortis des murs d’Asgard , que l’aigle Thjasse 
fondit sur eux, s’empara de la déesse et la trans- 
porta dans son royaume. 

Le lendemain les Ases cherchent Idunna pour 
manger de ses pommes. Privés de cette nourri- 
ture rajeunissante, ils vieillissent soudainement; 
leurs cheveux grisonnent; des rides sillonnent 
^ leurs fronts. La désolation est générale. Le conseil 
s’assemble. On prend des informations , dont le 
résultat ^fait soupçonner jLokc de quelque tour 
perfide.'On l’appelle; on fait des préparatifs pour 
lui arracher un aveu par la torture. Loke n’at- 
tend pas qu’on en vienne à cette extrémité; il 
avoue son crime ; il s’excuse par le dan|per pres- 
sant dans lequel il s’étoit trouvé , et promet de 
ramener la déesse de l’immortalité, si Frigga 
veut le changer en faucon, et lui communiquer 
le don de métamorphoser les autres. ' • 
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Le cas étoit pressant : on consentit à tout. 
Changé en oiseau de proie, Loke se rendit à 
Jœtunheim. Thyasse et sa suite étoient allés à la 
pèche. Idunua , plongée dans la tristesse , étoit 
assise dans son appartement fermé d’une triple 
porte, dont le géant jaloux avoit emporté les 
clefs. Précaution iusufiisante ! Thyasse avog oublié 
^ de fermer la fenêtre , et cette faute le perdit. 
Le faucon pénétra dans la chambre de la belle 
affligée, et-vipt se poser sur son épaule : bientôt 
il lui fit connoitre l’objet de sa visite. Long- 
temps Idunna refusa de prendre confiance dans 
un fourbe qui l’avoit trahie; mais le temps se 
passoit, Thyasse alloit rentrer; Idunna pensa 
qu’il valoit mieux se livrer à un dieu que de 
rester au pouvoir d un vilain géant. Changée en 
hirondelle, elle se place sur le dos du faucon, 
qui prend son vol vers Asgard. , ^ 

Thyasse revenoit de la pêche au moment où 
on lui eulevoit sa proie ; il n’eut que le temps de 
se débarrasser de ses habits pour se métamor- 
phoser en aigle. Sous cette forme il poursuivit 
Loke, sans pouvoir l’atteindre à temps. Eu atten- 
dant soi^retour, et prévoyant ce qui arriyerolt, 
les dieux avoient ramassé des branches d’arbres 
et des feuilles , et en avolcut construit une espèce 
de bûcher sur la place d’ Asgard; le faucon s’y 
laissa tomber. Au moment où l’aigle fondit sur 
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lui, les dieux mirent le feu au bûcher. L’aigle, à 
qui la fumée avoit fait perdre connoissance , se 
précipita dans les flammes et se brûla les ailes : 
les dieux achevèrent de le tuer. Idunna fut reçue 
avec des transports de joie. » ’ 
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Bu banquet que le Messie donnera au Jour du 
jugement , d’après le Thalmoud. 

' ( Voyez page 202. ) 

Ce banquet, eonnn sons 1& nom de banquet 
du léviathan^ aura lieu en paradis : tous les justes 
et tous les bons Juils y assisteront et y seront 
servis par Moïse. L’idée de ce repas remplace 
chez les Juifs celle de la félicité éternelle, et a 
fait naître chez eux cette formule de serment : Que 
je sois privé de manger du béhémoth! Ce béhé- 
moth , ou bœuf sauvage , est le premier plat du 
repas. Il a été créé le cinquième jour de la créa- 
tion: Dieu lut donna une femelle, mais il priva 
l’une et l’autre de la faculté de produire, parce 
que leur progéniture auroit changé le monde en 
un désert. Le béhémoth mange journellement 
l’herbe qui croît sur mille montagnes; mais 
toutes les nuits elle se renouvelle. Quelle que soit 
la taille de cet animal , elle n’est rien en compa- 
raison de celle du poisson léviathan: ce monstre 
fut créé le meme jour que le béhémoth ; mais Dieu 
tua sa femelle, et en sala la chair pour en ré- 
galer les Juifs un jour à venir. La terre repose 
sur une des écailles du léviathan. Il est d’une 
belle figure, et Dieu lui-même prend plaisir à 
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jouer avec lui ; les anges s’amusent à lutter avec 
lui, sans pouvoir le vaincre. 11 mange chaque 
jour un poisson qui a cinq cents lieues de lon- 
gueur. Lorsqu’enlin il sera question de prendre 
le léviathan pour le tuer , les anges le tenteront en 
vain : Dieu leur prêtera son assistance, et Gabriel 
y réussira. Selon une autre tradition , Dieu pro- 
curera auxbienheureu?^ le spectacle d’un combat 
entre le béhémoth et le léviathan. Après une lutte 
: longue et furieuse , le béhémoth, tuera le léviathan 
avec sa queue; avant de mourir, le monstre 
marin terrassera le bœuf avec une de ses écailles. 

Rien de délicat comme la chair du léviathan ; 
sa peau resplendissante est un trésor inappré- 
ciable; Dieu en distribuera à chaque Juif un 
morceau proportionné au degré de sa sainteté; 
ils en feront des huttes , des chapeaux, des col- 
liers' et d’autres meubles. ' 

Après le léviathan on servira aux élus l’oiseau 
ziz-sadai. Quand ce volatil étend ses ailes, il 
éclipse le soleil; un œuf qui tombe de son nid 
écrase trois cents cèdres; et, s’il se’ casse, il 
inonde soixante villages. 




III. 



Des Sabéens, Zabiens , Galiléens , Disciples 
ou Chrétiens de Saint-Jean. 

■ (Voyez, page aoa.J 

On appelle Sabéens ou Zabiens les membres 
d’une secle religieuse qui se trouvent dans les 
environs de Bas'ra ou Bassoru, dans quelques 
parties de l’Arabie, de la Sjrie et de la Perse, 
ainsi que dans les possessions portugaises de 
rindostan. Ils se nomment eux-mêmes Mendaiïe 
de Jahiïa, c’est-à-dire Disciples de Jean : ces 
mots ont donné naissance à la dénomination de 
Mcndæf, Mendéens, sous laquelle quelques voya- 
geurs en parlent. Celle sous laquelle ils "sont le 
plus connus en Europe est celle de Chrétiens de 
Saint- Jean; elle leur a été donnée par erreur : 
ce peuple, bien loin d’être attaché au christia- 
nisme , nie que Jésus-Christ ait été le Messie : 
mais comme il connoît l’usage du baptême , les 
Orientaux-qui regardent les mots de baptisés et 
de chrétiens comme synonymes, loi ont donné 
cette dernière qualification ' . Quelques auteurs 

' C'est le P. Philippe, qui , dans son Voyage d’Orienl 
(Lyon, iG 52, m-8.“, p, 34o), rappoi'le cet usage de» 
OrienlauJt. 
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les ont même regardés comme des Musulmans 
de la secte des Schüles mais les Sabéensont 
existé avant l’islamisme , puisque le Coran en 
parle dans deux passages où ils sont opposés aux 
Juifs et aux Chrétiens Pour dire vrai , les 
Sabéens ne sont ni Chrétiens, ni Juifs, ni Maho- 
métans; ils ne sont pas non plus, comme les 
anciens Chaldéens ou Sabéens dont ils portent 
le nom, adorateurs du firmament; leur religion 
est fondée sur le judaïsme, mais ils y ont mêlé 
les opinions des Chaldéens sur les anges et les 
démons ; à ce n^langc ils ont encore ajouté 
quelques préceptes de l’Evangile, et diverses 
pratiques du chrislianisms. 

Le premier écrivain qui ait fait connoître en 
Europe les disciples de Saint-Jean est le père 
Isj^e ah Jesu, Carmélite, que la cour de Rome 
a^iP envoyé auprès des Nestoriens , et qui , en 
1662 , publia à Rome un ouvrage intitulé : 
Narratio onginis rituum et erroriim chnstîa- 
norian S. Joanhix, etc. , dans un vol. in-8”. Les 
renseignemens que ce missionnaire et ses suc- 
cesseurs , ainsique les voyageurs des dix-septième 

» Adelung , entre autres, est tombé dans cette singu- 
lière enieur. 

“ Le mot arabe dont se sert le Coran dans ce passage 
(sur. n, V, 62) est Sablonna. Maraccius l’a traduit par 
Sabaitee , et expliqué par Sabœi. 
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el ii!x-!ioitième siècles, et surtout F.ngelhert 
Kœmpfcr,(^i,en i683, accompagna la légation 
suédoise en Perse ‘ , recueillirent sur cette secte, 
éloient incomplets et quelquefois contradictoires. 
Enfin , un savant Suédois , Mathias Norbevg, 
donna une notice plus exacte sur les Zabiens , 
dans un mémoire qu’il transmit, en 1780, à 
l’académie de Gœttingue , et qui a été inséré 
dans le quatrième volume des Gonunentaires de 
cette illustre société. 

Norbcrg avoit puisé ses matériaux dans 
quebjues manuscrits en langye zabienne, dia- 
lecte du sjrien, qui se trouvent à la bibliothèque 
impériale de Paris, où Ottertl d’autr es voyageurs 
les ont déposés, ainsi que dans les conversations 
qu’il eut à Gonstantinople avec un savant prêtre 
sy rien , vicaire du patriarche des JMaronite^^t 
avec plusieurs autres individus de la même 

Les Zabiens se disent Galiléens. Leur secte 
paroît avoir été fondée par ceux des disciples 
de Saint-Jean-Baptiste qui, après la mort de leur 
maître, ne suivirent pas Jésus-Christ. On voit 
en effet par quelques passages des Actes des 
Apôtres ( XVIII, 24, 25; xix , i-5} qu’il exista, 
même hors de la Palestine , des prosélytes de la 

) • 

’ Voyez Enfr. Kœmpprr, aiuœnit. ’cxoiicæ, fiisc. V; 
Lcniijov., 1712, in- 4 “. 
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doclrine tîe Saint-Jean qui avoient reçu le bap- 
tême tel que le précurseur du Christ avoit cou- 
tume de l’administrer. L’usage de ce baptême 
s’est perpétué parmi les Zabiens; et le prêtre ou 
cheik, en baptisant les enfans parvenus à l’âge 
de quarante jours, prononce ces mots : Je te 
l*aptise du même baptême dortt Jean a baptisé 
ses disciples. Ils reconnoissent que Saint-Jean a 
•annoncé le Messie ; mais ils attendent encore ce 
Messie : ils conviennent, à la vérité , que Saint- 
Jean a baptisé un homme qui étoit doué d’une 
nature divine, et qu’ils appellent Enosch utro , 
lIomme-l)ieu , ou Manda di chaïe , verbe de la 
vie. Cet être extraordinaire avoit reçu, disent-ils, 
du roi de la lumière le don des miracles; après 
avoir séjourné peu de temps sur terre, revêtu 
d’un simulacre de corps , il retourna vers les 
doipueures de la lumière , et y ramena Saint-Jean ; 
mais cet envoyé de Dieu n’é toit pas le Messie; 
et ses disciples ont dénaturé et profané le bap- 
tême , en l’administrant au nom du Père , du 
Fils, et du Saint-Esprit. Les prêtres zabiens 
s’abstiennent de vin , et ne mangent d’autre 
viande que celle de chameau. Dans leurs céré- 
monies religieuses ils distribuent aux assistans du 
miel et des sauterelles. Ils chôment deux jours 
de la semaine , le jeudi et le samedi; ils célèbrent 
de plus quatre fêtes par année en l’honneur de 
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Saint-Jean. La première s’appelle \a fe te de la 
Nativitéj ce )'oiir le prêtre distribue aux assistans 
un inélan>je de froment, de miel et de sauterelles, 
cuits ensemble. Lors de la fêle du Baptême ^ 
tous les Galiléens renouvellent leur baptême ; ils 
se rendent pour cela à la prochaine rivière , où ils 
se baignent; et quand üs en sortent, le prêtre, 
dépouillé de ses habits, la tête couverte d’un 
chapeau, et tenant une bannière à la main, les 
arrose d’eau , qu’il puise avec un vase , en pro- 
nonçant ces paroles : Je renouvelle votre bap- 
tême, au nom du Père et de notre sauveur Jean; 

* •• 

ainsi qu’il a baptisé les Juifs dans le Jourdain et 
les a sauves : ainsi il vous sauvera aussi. Enfin , 
le prêtre lui-même entre dans l’eau pour être 
baptisé à son tour. La cérémonie achevée , tout 
le monde se rend au temple , où se lait une dis- 
tribution de miel et de sauterelles. La troisième 
fête des Galiléens est celle de la Mort. Ce jour 
ils s’abandonnent à la tristesse, et chantent des 
hymnes lugubres. La quatrième fête est celle du 
Miracle. A son approche , tous ceux qui peuvent 
quitter leurs demeures font le pèlerinage de la 
Galilée; ils se rendent à un endroit où Saint- 
Jean tua, disent-ils, un monstre qui étoit sorti 
du lac Tibériade. Les Galiléens sont très-unis ‘ 
entre eux; leurs maisons sont ouvertes à tout le 
monde , et on y exerce l’hospitalité la plus 
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franche. Les hommes el les femmes ne sont pas 
séparés, comme chez la plupart des nations orien- 
tales , mais vivent en société. Dans leur habille- 
ment et leur nourriture, les Galiléens ressemblent 
aux Arabes; ils tirent leurs revenus delà culture 
du tabac et de la fabrication d’étoffes de soie; 
ces derniers sont l’ouvrage des femmes. 

Les Maronites, au milieu desquels les Galiléens 
vivent, ont tâché de détruire leurs livres sacrés : 

aussi les Galiléens tiennent - ils ces livres fort 

« 

secrets ; Oller doit avoir eu de la peine à se 
procurer ceux qu’il a remis à la bibliothèque 
impériale : on ignore s’il en existe d’autres en 
Europe. Ces livres sont au nombre de quatre; 
ils appellent l’iin Dwaii ou Recueil, et prétendent 
qu’il leur a été remis par les anges qui l’avoient 
reçu de Dieu lui-méme. Ce livre traite de la chute 
des Anges, de la création de l’homme, et des 
choses à venir. Le second livre est intitulé : Sedra- 
ladam , ou le livre d’Adam; il fut remis au pre- 
mier homme par l’ange Raphaël. Le troisième 
livre est le Sedra Jahiïa, c’est-à-dire le livre de 
Jean , cfue ce prophète donna aux ancêtres des 
Galiléens ; il contient leur histoire sacrée. Enfin 
le dernier, intitulé Cholaslt:h ou Complément, 
contient les cérémonies religieuses de ce peujile 

* rvouj donnerons à la fin de ce SorccauuuG iiolice sur 
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Voici un passage extrait de ces livres : 

n Adam et Eve ont été créés par la puissance 
de la lumière suprême. Le sommeil tomba sur 
Adam et Eve dans le jardin des arbres ; mais le 
mauvais ange du feu , qui est l’auteur du mal , 
renonça à ses devoirs envers le Seigneur. Alors 
mon Seigneur m’appela (c’est un ange qui parle) 
et m’ordonna et me dit : Va auprès d’Adam et 
d’Eve, appelle -les vers le roi suprême de la 
lumière, le maître de toute créature , et dis-leur 
qu’ils ne se laissent pas séduire par les méehans 
et les diables; enjoins-leur d’adorer le souverain 
roi de la lumière trois fois le jour et deux fois la 
nuit, et dis-lcur : Vous vous abstiendrez d’adul- 
tère et de vol; vous n’aimerez pas le mensonge ; 
vous ne vous rendrez pas coupables d’homicide; 
vous ne convoiterez pas l’or et l’argent; vous 
n’adorerez pas Satan et ses idoles. Le roi de la 
lumière, le souverain arbitre du monde entier, 
jugera les arnes de tous les hommes, selon leurs 
œuvres. Vous ne vous ferez pas instruire dans les 
prestiges de Satan , ni ne rendrez un faux témoi- 
gnage. Vous n’intervertirez pas la justice : qui- 
conque intervertira la justice sera jeté dans un 

les maniiscrils sabéens qui se trouvent à la bibliothèque 
impériale , rédigée par M. Siheslre de Sucy, et que cet 
illustre savant nous ?permis de publier. 



Digitized by Google 




APPENDICE m. 



brasier ardent. Donnez l’aumoue anx pauvres ; 
quand vous aurez donné , ne le publiez pas ; 
mais si vous avez donné de la droite, vous le 
cacherez à votre gauche; si vous avez donné de 
la gauche, vous le cacherez à la droite. Honorez 
vos pères et mères et les vieillards; malheur à 
celui qui méprisera son père et sa mère ! Quand 
vous verrez un homme nu, habillez-le; quand 
vous verrez un fidèle en captivité, vous le déli- 
vrerez ; ce n’est pas avec de l’or. et de l’argent 
que vous le tirerez des ténèbres à la lumière , du 
mal au bien, des infidèles aux fidèles , de l’erreur 
à la vérité; vous n’emploierez pour cela que la 
parole pure. Dans votre boire et dans votre' 
manger, dans votre sortie et dans votre renti'ée, 
et dans tout ce que vous l'erez , vous louerez et 
exalterez le nom de votre Seigneur. ». 

Voici l’oraison des Galiléens : 

^ « Que le Seigneur de la gloire soit adoré! 
Nous avons mal agi, pardonne-nous nos péchés : 
toi qui es bon et miséricordieux, aie pitié de 
nous ; loi qui es sage et puissant , que ta bonté ait 
pitié de nous; souverain roi de la lumière, écoute 
notre voix suppliante : O Seigneur, qui manifestes 
ce qui est caché, nous avons vu le Dieu de la 
gloire , nous avons entendu la délivrance de tous 
les fidèles ! O toi qui soutiens tous les bons , créa- 
teur de tout ce qui est bien, dispensateur de 

•21 
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tous les dons, donne-nous la force. Libéralenr 
de tous les fidèles, délivre-nous de tout le mal; 
sauveur des aines, sauve-nous de tous les péchés; 
exterminateur de toute malice, déracine en‘nous 
la perdition et la colère ; toi qui éclaires l’aine, 
nous te demandons la force. Seigneur de toute 
gloire, que ta gloire repose sur nous! Toi qui 
donnes la main aux pacifiques, donne-nous ta 
main, afin que nous ne tombions pas; si tu nous 
^soutiens sur le chemin de l’éternité, nous ne nous 
écarterons pas de ta voie. Toi qui es la véracité 
même, rends-nous véridhjues, afin que, distin- 
guant la vie de la mort, la lumière des ténèbres, 
le bien du mal, la vérité de l’erreur, nous domp- 
tions la colère par ta miséricorde. Toi de qui 
ceux qui sont éclaires ont reçu la lumière ; toi 
qui as étendu le firmament par ta force, qui 
envoies l’eau vive, qui conserves les âmes, con- 
serve-nous; toi dont les apôtres de la vérité ont 
reçu leur mission , source de toute sagesse , que 
ta colère ne s’appesantisse pas sur nous, Nous 
sommes de misérables pécheurs, que nos fautes 
ne l’irritent pas; notre œil a connivé au mal, 
notre oreille l’a entendu; notre bouche a pro- 
noncé le mensonge , notre main a commis le vol 
et a fait le mal; notre corps s’est souillé par 
l’adultère. O notre Seigneur ! ne nous accalile 
pas de ta colère; pardonne -nous nos fautes. 



Di 



APPENDICE 111. 



523 

nous sommes esclaves des péchés; aie pilié de 
nous , Seigneur de toute création et de toutes les 
âmes ; que tou nom soit loué ! » 



Notice des Manuscrits sabéens qui se trouvent 
J a la Bibliothèque impériale de Paris j par 
M. SiLVESTRE DE SaCY. ' 

1 Quatre grands volumes in-folio. 

Le premier, coté n.” 22, contient une note 
d’Otter, conçue en ces termes : « La Loi écrite 
K d’ Jdqm.Q’esi ainsique l’ont nommée plusieurs 
« Sabéens des moins ignorans que j’ai l'ait venir 
« pour me dire de quontraitoit ce grand livre. » 
Ecrit à Howüiza , sur la rivière de Karka , 
l’an 1091 des Arabes. 

deuxième, coté Colbert. 17 13. Beg. Soq. 
porte en dedans de la couverture cette note : 
« Acheté à Bassora par J. - F. Lacroix fils , le 
« moisdejuillet 1674 ; « et sur lepreinier feuillet : 
« IJvrc (T A dani.‘ « . : ' 

Ecrit à 3 Iacram ou Asker Makram, sur la 
rivière de Karka , dans le territoire de Howaïza , 
l’an 968 des Arabes. 

Le troisième , coté Colbert. 382 . Reg. 3 og. 
Écrit à Macram, sur I4 rivière de Karka, 
l’an io 4 3 des Arabes,, 
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Le quatrième n’a aucun numéro. Il a été arra- 
ché quelques feuillets au commencement et à la 
fin qui pou voient contenir quelques renseigne- 
luens. 

Écrit sur la rivière de Samani, l’an aïoo des 
Arabes. 

Ces quatre volumes sont quatre exemplaires 
du Sedtaladam , ou Livre d’Adam; mais ce titre 
ne se trouve point dans les notes mises au com- 
mencement ou à la fin par les copistes sabéens. 

Chacun de ces volumes est composé de deux 
parties, l’une plus longue, que je nomme la 
première, et l’autre moins longue , que je. nomme 
la seconde. Elles sont écrites en sens inverse 
l’une de l’autre , de manière que quand on tient 
le volume dans le sens convenable pour lire la 
première partie , la seconde se trouve renversée 
le haut en bas. Chaque partie commence à une 
des extrémités du volume , et elles se rencontrent 
vers le milieu. 

La première partie est nommée , dans les 
notes des copistes sabéens dont j’ai parlé, sim- 
plement Sedras , ou, plus au long, Sedras ou 
Leçons et livres des anges, et paraphrases de ce 
monde. 

La deuxième partie est nommée Discours de 
Lame. 

U manque une partie de la note qui termine 
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les Discours de l’aine dans le quatriàue>exein- 
plaire, le feuillet ayant été arraché, . 

,Le Sedraladam forme -deux volumes dans 
la copie faite, en i 683 , par le savant Piques, 
docteur de Sorbonne. Celte copie , qui faisoit 
partie du legs par lui fait aux Dominicains de la 
rue Saint-IIonoré , est actuellement réunie à la 
Bibliothèque impériale. La copie de Piques a été 
faite d’aprèsle manuscrit de Colbert, 171^ (Soq A), 
page pour page et ligne pour ligne, et collationnée 
sur le manuscrit de Colbert 682 (3o9 B).^ 

2.° Deux volumes in-[\.'‘ ou petit in-folù}. ^ 

Le premier, coté Colb. 2919. Reg. 3Ô9 C. ,-a 
été écrit à Kalafabad , sur la rivière ou le canal 
nommé MediScharahe, quiestle canal Meserkaft, 
l’an 1 009 des Arabes. 

Le deuxième, sans aucun numéro, a été écrit 
à Devrak, sur le même canal, l’an 1102 des 
Arabes. ' • ' . \ 

Ces deux volumes sont deux exemplaires d’un 
ouvrage nommé Discours des anges. 

Dans la copie de Piques, cet ouvrage forme un 
volume. Celte copie a été faite, page pour page 
et ligne pour ligne, sur le manuscrit de Col- 
bert ,2919 (3 o9 C). 

Dans le premier des deux manuscrits des Dis- 
cours des anges , on a recollé les feuillets 2 et 5 , 
mais à contre-sens, et en prenant la marge exté- 
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ricure pour la marge intérieure, d’où il résulte 
que les pages 5, 4> 5 et 6 sont transposées. 

Dans- le deuxième manuscrit, qui est dérelié, 
il manque le premier feuillet qui répond aux 
deux premières pages de l’autre manuscrit, et 
aux cinq premièi es lignes et partie de la sixième 
de la troisième page. 

3." JJn volume /n-8." ou petit 

Ce volume, sans numéro, a été écrit àHémélé 
sur la rivière de Karoun , l’an i i22^des Arabes. 

Il contient un recueil liturgique nommé 
Antiennes et Discours (ou Leçons) pour le bap- 
tême et la sortie ( de ce monde). 

Cet ouvrage forme aussi un volume dans la 
copie de Pù/ues. Cette copie a été faite sur un 
autre manuscrit écrit à Kamalava, et. daté de 
l’an 978 des Arabes. 

Le manuscrit de la Bibliothèque impériale , et 
celui dont s’est servi , ont, l’un et l’autre, 

des lacunes , et se complètent l’un par l’autre. 

Dans le manuscrit de la Bibliothèque, il y a, 
entre le cinquième calrier et le sixième, une 
lacune qui comprend depuis le troisième mot de 
la sixième ligne de la page 70 de la copie de 
Pùpies , jusqu’au quatrième mot de la onzième 
ligne de la page 85. 

Le contenu de ce manuscrit finit à la page i49 
de la copie de Piques. Celle copie contient, ' 
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depuis la page i4g jusqu’à la page 160 et der- 
nière , une portion qui ne se trouve pas dans le 
manuscrit. 

Réciproquement le manuscrit que représente 
la copie de Piques, avoit une lacune. que Piques 
a observée en la copiant, au bas de la sixième page 
de sa copie. Cette lacune comprend la page 6 de 
notre manuscrit, à commencer des deux derniers 
mots de la quatorzième ligne, les pages 7,8, 9 , 
10, Il , 12 , i 3 et i 4 , et la première ligne de la 
quinzième page. 

Il est vraisemblalble que, dans ce volume comme 
dans les trois autres. Piques a. copié le manuscrit 
original page pour page et ligne pour ligne. 

Que ce manuscrit ait existé dans la biblio- 
thèque de Colbert, c’est ce dont on ne peut douter. 
On le trouve indiqué dans un ancien catalogue 
des manuscrits de Colbert, intitulé Catalogus 
librorummanuscriptorum bibliothecœ Colbertinæ, 
in-fol. , couvert en peau jaune, coté au dos 5 g, 
et écrit de la main à’ Étienne Baluze, qui est 
conservé à la Bibliothèque impériale. Les manus- 
crits paroissent y être inscrits par ordre d’acqui- 
sition , et non par ordre de matières. On n’y 
trouve que quatre manuscrits sabéens, sous les 
numéro et avêc les indications suivantes : 

N.“ 582. Codex Sabieus , in quo liber qui 
vocatur Sedraladam j i. e. Ordo Adami. 
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N.° 1715. CodexSabieiis,vocatus liber A dam. 

IS.° 2919. Codex Sabieus , in quo legcnda 
Angelovum. 

N.” 4 108. Codex Sabieus , in quo monita et 
prœcepta quœ Manda dédit populis qui se ab eo 
Mandœos appellent , et ab aliis vocantur Sabœi. 

On a vu que les n.° 382, 1715 et 2919 de Col- 
bert sont les mêmes qui sont cotés Reg. 009 A , 
B , C. Quant au n.° 4 108 de Colbert , qui devoit 
être un exemplaire du même ouvrage que nous 
avons classé sous le chiffre 3 ,^1 ne se trouve pas 
dans la Bibliothèque impériale. 

Une note de M. Fourmont , du 6 juin 1741 > 
nous apprend qu’il a eu entre les mains les manus- 
crits de Colbert, 1715, 582 et 2919, et un qua- 
trième manuscrit du même genre, qui est vrai- 
seinblabiement le même que j’ai indiqué sous le 
chiffre 3 . 31 . Fourmont dit qu’il est défectueux 
des le quatrième feuillet , ce qui n’est pas vrai de 
celui-ci; mais il commence, comme celui dont 
parle M. Fourmont, par les mots Marai mschaba. 

En lisant cette note de M. Fourmont, on croiroit 
qu’il a connu la langue dans laquelle ces livres 
sont écrits, et qu’il en a lu au moins une partie. 
Mais on se tromperoil sans doute ; car il n’a pas 
entendu le premier mot, mschaba, qu’il traduit 
toujours revertere , et qui signifie laudatus. Cette 
faute vient de ce qu’il n’a pas reconnu dans ce 
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mot la suppression d’une gutturale. Mschaba est 
pour mschabah J mais, sans la connoissance de 
cette suppression des lettres gutturales, on ne 
peut rien entendre au dialecte desSabéens. Le 
même M. Founnont parle de ces manuscrits dans 
un Mémoire lu à l’Académie des Belles-Lettres, 
en 1 736, et qui se trouve dans lé Recueil de l’Aca- 
démie, T. XII, page 16. 

4. “ Outre les volumes décrits dans celte notice, 
il y a encore quelques feuilles détachées d’un 
manuscrit sabéen de format in-folio. 

Le second des deux manuscrits que j’ai mis sous 
le chiffre 2, et celui mis sous le n.” 5 , étant déreliés, 
j’en ai coté les feuillets au bas de chaque recto , 
pour éviter qu’ils ne soient égarés ou déplacés. 

5 . ° Cette notice étoit achevée, lorsque l’on me 
remit un manuscrit sabéen en form|(de rouleau , 
que l’on venoit de découvrirdans la bibliothèque 
des manuscrits. Il éloit renfermé dans un petit 
carton , sur lequel étoit écrit au crayon Sjr. 
c’est-à-dire Syriaque. 

Ce rouleau commence, comme tous les manus- 
crits sabéens, par les mots Marai mschaba (Que 
mon Seigneur soit loué.) On lit aussi en tête le 
nom du copiste Sam Zehron bar Mamana. 

Suivant la note qui commence ce manuscrit , il 
contient les Questions faites par Hebel ZU>a à 
Nebat raba. 

Jl 
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Dans la note qui commence le manuscrit , on 
lit : Ce sont là les huit visions précieuses,, et les 
ni) stèles cachés ou les demandes que Hebel Ziya- 
le-Veillant^ a faites à son père Nebat-le-Grand. 

Ce manuscrit a été écrit à Howaïza. La date 
en est exprimée d’une manière si obscure, que 
je ne puis la donner pour certaine. Je soupçonne 
que c’est 1067 de l’hégire. ^ 

De tous les manuscrits sabéens de la Biblio- 
thèque impériale , celui - ci est le moins bien 
écrit. ï 










. J. : 



Digitized by Google 




De la manière dont le sacrement de V Eucharistie 
est célébré dans l’Église grecque; tiré de 
l’IIisloire de l’Église grecque et de l’Eglise 
arménienne, par Ricaut. Amsterdam, 1710, 
in-i2. 

(Voyez page 211.) 

D ANS le chœur de chaque église près de 
l’autel, il y a une table que l’on nomme Pros- 
thésis ('S’pôf&saiç) , ou le lieu de préparation ^ et 
sur laquelle l’on met le pjiin et le vin de la 
communion. Le pain est rond Le prêtre le prend 
en sa main , et le marque trois fois du signe de 
la croix , avec une petite lance , accompagnant 
l’action de ces paroles : En mémoire de notre 
Seigneur Dieu et Sauveur Jésus-Christ. Ensuite 
il enfonce sa lance dans cétte partie du pain , 
qui est à sa main droite , en disant ces mots : En 
mémoire de notre Seigneur Dieu et Sauveur 
Jésus-Christ , qui a été mené a la tuerie comme 
une brebis ; et comme un agneau sans tache , 
muet devant celui qui le tond , il n’a pas ouvert 
sa bouche. Enfonçant sa lance dans la partie supé- 
rieure , il dit : Son jugement est venu , lui étant 

’ Le boulanger y imprime les caractères 10 . XC. KK. 
qui signibent ’lne’euf Xfia^ot i/ikSj c'est-à-dire Jésus Cbrist 
a vaincu. 
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en humilités et en l’enfonçant dans la partie infé- 
rieure, il dit : Qui déclarera sa généalogie? Alors 
il sépare du reste du pain ce qui est destiné pour 
la communion, qu’il doit recevoir lui-même, et 
le met sur un des côtes du plat. Il enfonce 
encore une fois la lance dans le pain , et dit : Un 
des solda' s oiwrit son côté d’une lance , et incon- 
tinent il en sortit du sang et de Veau. A ces 
paroles , on verse le vin et l’eau dans le calice , 
et on les mêle pour représenter la Passion de 
Jésus-Christ. Après cela, le prêtre coupe une 
seconde partie du pain, et en forme une espèce 
de triangle, disant : .d l’honneur et en la mé- 
moire de notre bienheureuse dame Marie y mère 
de Dieu y Vierge perpétuelle y par les prières de 
Iftquelle nous te supplions y Seigneur, de rece- 
voir ce saci-yice sur ton autel céleste. On met ce 
triangle à la gauche du premier , en prononçant 
ces paroles : La Reine étoit vêtue dun habit 
d’or, etc. 

Aussitôt le prêtre prend la troisième partie du 
pain , de laquelle il coupe de la même manière 
un petit morceau avec sa lance, et le place sous 
le premier, désigné pour lui-même, et dit : De 
l’honorable et glorieux piophète , Jean-Baptiste, 
piécurseur de Jésus-Christ. Il en prend un second, 
et le met au-dessous de l’autre , en disant : Des 
saints et glorieux prophètes Moïse, Aaron, Jilie, 
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et de tous les autres saints prophètes. Il en prend 
un troisième , et le met sous le second, en disant : 
Des saints apôtres Pierre et Paul, et de tous les 
douze apôtres. Ainsi finit le premier rang. 

Le prêtre coupe après cela un autre petit mor- 
ceau des parties qui restent du pain, et le met 
près des premières, en disant ; De nos saints 
pères et prélats , de Basile-le-Grand , de Gré- 
goire-le-Divin , de Jean-Chrysostorne , d’Atlia- 
nase , de Cyrille, et de tous les saints docteurs. 
Il en prend un autre morceau , et le met immé- 
diatement sous le premier, en disant ; De l’apôtre 
premier martyr et archidiacre , Etienne , et des 
saints martyrs Démétrius , Grégoire , et de tous 
autres martyrs. Il en prend un troisième , et le 
met sous le second , avec ces paroles : Des saints 
confesseurs Antoine , Euthyrne , Sabha et Onu- 
phrius. 

Ensuite il prend un autre petit morceau, et 
le place sous l’angle gauche de cette partie qu’il 
doit recevoir, «t dit : Des saints et admirables 
Anargyres , Cosme et Damien, de Cyrus et de 
J ean-le-Miséricordieux. Sous celui-ci il en met 
un autre , en disant : Des saints père et mère <de 
la béate Vierge , Joachim et Anne. Enfin, il 
prend, un neuvième morceau, à l’honneur de 
S. Chrysostôme, dont la liturgie se lit ce jour-là; 
et il nomme aussi le saint à qui le jour est dédié. 
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Ces neuf morceaux représentent les neuf hicrar- 
cliies des anges , et appartiennent à l’office , en 
mémoire et à l’honneur des saints et des martyrs 
‘ qui ont quitté cette vie: 

L’o/Tertoire pour les vivanssuit celle des morts. 
Le prêtre prenant du pain, un autre petit mor- 
ceau, iüil: S oiwiens-toi , Seigneur , qui aimes le 
genre humain, de chaque prélat chrétien , nom- 
mant particulièrement l’évêque du diocèse et 
celui qui lui a conféré les ordres. Il le met à sa 
droite , en nommant tous les vivans qui se sont 
recommandés à leurs prières , et surtout ceux 
qui ont payé pour faire dire cette messe. 

Enfin il prend un autre petit morceau de 
pain , et le met à sa main gauehe , en mémoire 
des fondateurs de l’église, et des pères, mères 
et amis de ceux qui, en mourant, ont laissé de 
quoi faire dire cette messe. 

Les choses ainsi disposées pour la communion , 
le prêtre élève une espèce d’étoile d’argent, et 
la tient suspendue sur le pain , qui doit être con- 
sacré. Il piainonce alors ces paroles : L'étoile 
s’ a né ta sur le lieu où était V enfant; et répète 
qnelques prières fort courtes , et quelques éjacu- 
lations, par lesquelles il supplie la bonté divine 
de le purifier et de le rendre digne d’offrir cet 
au;ruste sacrifice. Il marche du lieu de l’offertoire, 
en lisant l’épître et l’évangile du jour , pour 
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représenter que les apôtres allèrent par tout le 
monde prêcher l’Evangile et planter la foi chré- 
tienne. Après cela, revenant à sa place, il prend 
le pain et le vin, les couvre; et, avant que la 
consécration soit achevée, c’est-à-dire, comme 
ils l’expliquent eux-mêrnes, avant la transsubstan- 
tiation, il les pose sur sa tête , et fait une proces- 
sion autour de l’église. Cependant le peuple se 
prosterne, adore le sacrement, et fait le signe de 
la croix ; couchant sur le chemin les malades et 
les infirtues, afin que le prêtre passant par-dessus 
eux, ils puissent, à la faveur des rayons et des 
influences du sacrement, recevoir une guérison 
miraculeuse. J’ai trouvé fort étrange que les 
Grecs adorent les espèces av'ant la consécration , 
auquel temps on ne peut pas dire que la trans- 
substantiation soit faite. J’en ai même témoigné 
ma suiqîrise à quelques-uns de leurs prêtres; mais 
ils n’ont jamais pu m’en donner aucune raison, 
si ce n’est qu’ils adorent les espèces comme étant 
sur le point immédiat d’être /converties au corps 
et au sang de Jésus-Christ. 

Après cela , on dit le Credo ou le Symbole des 
apôtres; ensuite on lève le '‘Aepxç, ou le voile qui 
couvre les espèces ; et , pour représenter le vent 
et le souifle du Saint-Esprit, qui illumina et 
inspi ra les apôtres lorsqu’ils dressèrent les articles 
de notre sainte foi, on agite l’air au-dessus du 
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pain , avec une espèce d’éventail. Enfin on Ht les 
paroles dont les Protestans se servent à la consé- 
cration : En la même nuit en laquelle il fut 
trahi, il prit le pain, et, après avoir rendu grâces, 
il le rompit , etc. En suite de quoi on dit cette 
prière , outre plusieurs autres oraisons particu- 
lières : Seigneur qui envojas autrefois ton Saint- 
Esprit à la troisième heure , aie la bonté de ne 
le point retirer de nous; mais plutôt donne-le- 
nous , à nous qui t’invoquons. Seigneur, purifia 
nos cœurs au-dedans de nous. Cette prière se 
répète trois fois, avec la tète inclinée; et après 
cela, le prêtre se levant, dit d’une voix basse ; 
Seigneur, écoute ma prière ) et élevant sa main 
pour bénir l’eucharistie, il ajoute : et fais que ce 
pain devienne le corps de Christ saint. Amen. Ici, 
tout l’ordre de la consécration étant fini, le prêtre 
avance et dit : Tu es mon Dieu; tu es monrroij je 
t’adore en piété et avec foi. Et ainsi , couvrant le 
calice qui renferme les deux espèces, il en fait 
l’élévation , et le peuple adore. 

Alors le prêtre communie, et mange de cette 
partie du pain qui, dans le temps de la prépara- 
tion , avoit été divisée en quatre morceaux. Il 
prend les trois autres et les met dans le calice , 
dont il boit trois fois avec beaucoup de dévo- 
tion. Après avoir communié, il administre le reste 
au peuple, lui donnant les deux espèces dans une 
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cuiller. Cela fait, ou porte le calice à la table de 
préparation, qui est cà côté, où sont aussi les 
restes qui avoient été mis à part, et consacrés 
à la mémoire des vivans et des morts. Le prêtre 
en prend quelque peu, et distribue le reste aux 
communians. La messe ainsi achevée , il essuie le 
calice avec beaucoup de soin, de peur que s’il 
y demeurait quelques restes du sacrement^ ils ne 
fussent indignement traités. 

C’est la coutume de l’église grecque de garder 
le sacrement pour l’usage des malades ; mais 
jamais il n’est exposé à la vue du peujvle, si ce 
n’est au temps de la célébration : et enCOiSe n’est-il 
exposé alors que dans le calice , couvert d’un 
voile. 

Une pratique très-louable de la même église 
est celle-ci : Qu’avant que ceux qui se présentent 
à la communion osent approcher de l’autel et 
recevoir ce divin mystère, ils se retirent dans le 
fond de l’église , et demandent pardon ‘à l’as- 
semblée, priant toutes les personnes qu’ils peuvent 
avoir offensées de vouloir leur faire grâce. Si 
dans ce temps-là, il y en a qui se plaignent d’avoir 
reçu quelque injure de celui qui se présente à la 
communion, il se retire , et s’abstient du sacre- 
ment jusqu’à ce qu’il ait fait une réparation 
raisonnable à la partie offensée. Voici les paroles 

22 
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dont ils se servent : Pardonnez-nous , très-chers 
Jtères , car nous avons péché par nos discours 
et par nos actions. A quoi le peuple répond : 
Dieu vous pardonne, frères. 
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FAUTE A CORRIGER. 



page 176, lignes 3 et 3 ; Franteka, FrantVala ; Usez Pranteka 
Frantchalu. 

A ajouter; 

Page 3 i , après le mot Brejzads , la note sairante : Breyzad oh 
Breizad , le Breton ; an plnriel , Breiziz. Breizadez, la Bre- 
tonne ; ou pluriel , Breizadezed. Brézouaeh est le nom de U 
langue. 
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